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ACTE I.

Salle richement décorée du palais de Richmond. Au fond, trois grandes

portières en tapisserie . Celle du milieu seule est ouverte . A droite,

au premier plan , petite table avec ce qu'il faut pour écrire . A gauche ,

même plan , table-bureau chargée de papiers . Sur celle-ci , il y a un

timbre.- Siéges auprès des deux tables.- Portes à droite et à gauche.

SCENE I.

MAXWELL, LE ROI.

(Au lever du rideau , Maxwell écrit sur le bureau de gauche ; un huissier

entre par le fond et annonce le Roil Maxwell se lève ; Charles II entre . )

LE ROI .

Que fais- tu là ce matin , Maxwell?

MAXWELL , se levant.

Sire , je prépare des rapports sur des améliorations demandées

dans la marine, dans les finances, dans ...

LE Rot, allant's'asseoir à droite.

Ah çà , rien ne va donc bien dans mon royaume, où il me

semble cependant qu'on vit assez gaiement . Passe-moi la liste

des invitations pour la grande fête de nuit que je donne demain

à cette résidence. (Maxwell la lui donne ; il la parcourl . ) Quelles

nouvelles de Londres ?

MAXWELL,

Le procès- verbal de la chambre des communes.

LE ROI .

Diable ! cela m'interesse ; il y avait à l'ordre du jour une

augmentation à mon profit personnel des droits sur le vinaigre.

MAXWELL .

On a voté, sire.

LE ROI.

Eh bien ?

MAXWELL.

Rejeté.

LE ROI.

Dieu me damnel on veut donc me laisser sans un sou vail

lant !

MAXWELL .

Votre Majesté n'a - t-elle pas la ressourcede demander une

nouvelle subyention au roi deFrance , Louis XIV, son beau - frère ?
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LE ROI .

Bath ! Il me donne déjà six millions pour faire la guerre

aux Hollandais à qui je n'en veux pas le moins du monde.

MAXWELL

Faites savoir au grand roi que vos répugnances pour cette

guerre se sont augmentées de deux 'millions par an , payables

par trimestre... et d'avance .

LE ROI.

Parbleu oui ! belle idée ! j'enverrai un négociateur qui ,

pendant une année, vivra joyeusement à Versailles à mes dépens

et me rapportera un refus .

MAXWELL .

Mon Dieu , sire, si vous tenez à ce qu'on revienne vite et

avec une bonne réponse, envoyez quelque seigneur bien amou

reux, quelque mari bien jaloux ...

LE ROI .

Toi par exemple , toi qui es marié et passablement jaloux

si j'en juge par ton obstination à tenir ta femme éloignée de

notre cour.

MAXWELL.

Sire... je vous assure...

LE ROI.

Allons : on y pensera... Les dépêches ?

MAXWELL

Aucune, sire . ( Lui remettant une lettre qu'il prend sur la

table de gauche.) Si ce n'est celle- ci en forme de billet galant .

LE ROI, vivement.

Une écriture de femme. (Il lit bas . ) « Sire, découvrir une tra

» hison est le devoir d'une sujette fidèle. Elle y a deux ans, vos

» regards semblaient s'arrêter avec plaisir sur unepersonne qui

» n'y lisait rien d'effrayant. Un perlide confident de vos projets

» a tout renversé en feignant devous servir . Enlèvement subit,

» mariage secret , séquestration jalouse, voilà les moyens

» qu'il a employés , et le coupable n'est qu'un Flamand obscur,

» qui cache sous un titre usurpé l'affreux nom de Birmann.

» On est près de vous et on songe à la vengeance. » (Parlé . ) Pas

de signature.... La lettre est cavalière .... Certainement,

ma belle sacrifiée , nous nous vengerions ensemble , si je

a n'avais le cour plein d'une autre image. C'est égal , je

donnerais beaucoup pour connaître ce serviteur infidèle.

Birmann l ... Je reliendrai ce nom . ( A Maxwell, qui a repris sa

place à gauche . ) Rien de Montégu ?'

MAXWELL.

Pardon , sire , il est venu d'un air triste et penaud et, sans

vous attendre, m'a chargé de dire à Votre Majesté qu'il n'avait

pas réussi .



ACTE I , SCENE I. 5

LE ROI .

J'en étais sûr. Le maladroit! ( Il selève.) .

MAXWELL, se levant aussi.

Qu'a donc fait Montégu, sire ?

LE ROI, avec humeur.*

Il a fait ! ... il a fait une sottise. Il avait deviné - l'amour qui ,

depuis deux mois , est tout le but de ma vie, et malgré moi il

s'est obstiné à tenter un enlèvement... un enlèvement quand

il s'agit d'une fille du sang le plus noble et le plus illustre.

On l'aura surpris, l'éveil est donnél... Ah ! je suis d'une hu

meur !

MAXWELL ,

Aussi, c'est votre faute, sire .

LE ROI .

Comment cela ?

MAXWELL .

MAXWELL .

Eh ! oui, sans doute ! pourquoi Votre Majesté va-t-elle s'atta

quer à ces grands noms, à ces vertus si difficiles à réduire , tan

dis que des beautés tout aussi charmantes et beaucoup moins

rebelles ...

LE ROI .

Je ne te comprends pas .

Comment ! vous n'avez pas vu cette ravissante amazone qui

suit la chasse toutes les fois que Votre Majesté en fait partie,

guettant votre passage et lançant sur vous , sire, les feux de son

ardente prunelle à travers les trous de son masque ?

LE ROI , regardant la lettre qu'il vient de recevoir et à part.

L'amazone ! Si c'étaill ... (A Maxwell.) Oui , je crois l'avoir

vue en effet... Ah çà , elle est donc toujours masquée ?

Toujours. Ce qui fait que nous l'avons surnommée : la dame

au loup .

MAXWELL.

LE ROI. **

Eh bien , mon cher Maxwell, ni ta dame au loup , ni aucune

autre au monde n'aura désormais le pouvoir de toucher mon

coeur .

MAXWELL , raillant .

Votre Majesté a fait un veu ?

LE ROI , avec feu .

Eh bien , oui ! j'ai fait le væu de ne jamais prononcer dans

mon âme un autre nom que celui de Lucy.

Ah ! elle se nomme Lucy ?

* Le Roi, Maxwell.

Maxwell , le Roi.

MAXWELL
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LE ROI.

Lucy , la fille du duc d'Erykdale.

MAXWELL .

Du duc d'Erykdalelce caractère antique, ce noble serviteur

qui paya de sa tête son inébranlable fidélité à la cause de votre

père?

LE ROI .

Justement. Cela remonte au temps de mon exil ... Après une

tentative malheureuse sur les côtes d'Angleterre, j'étais allé me

cacher à l'ile de Wight, dans le vieux castel de lady Weymore.

Lady Weymore avait auprès d'elle une jeune orpheline char

mante et dans la situaticn la plus romanesque ; après la mort

tragique de son père , le duc d'Erykdale, sa mère avait disparu ,

et depuis lors , la jeune Lucy était sous la protection d'un être

invisible, pourvoyant à tout , l'enrichissant, lui préparant le plus

brillant avenir , sans que jamais personne ait vu , entrevu ou de

viné ce génie protecteur ; on sait seulementque c'est une femme

et que les lettres viennent de Flandre. Bref, un roman . Ah ! le

bon temps que ces jours de péril ! Hélas ! des royalistes dévoués

vinrent bien mal à propos me sauver !

MAXWELL .

Et elle aussi , à ce que je vois ! Ah ! cela change la thèse !

LE ROI

Mais il y a deux mois, dans un parc à côté d'ici , j'ai trouvé

lady Weymore impotente et auprès d'elle la charmante Lucy.

J'ai cru entrevoir des projets de mariage qui me forçaient à me

hater . Et c'est alors que ce maladroit de Montégu ...

MAXWELL .

Ce que c'estque mal placer sa confiance ! (Le Roi se rassied à

droile , Maxwell se rassied à gauche et continue à écrire . )

SCÈNE II.

LES MÊMES, LIONEL, par le fond à gauche . *

LE ROI, apercevant Lionel qui entré et salue au fond.

Ah ! c'est vous , sir Lionel Mortimer ! en effet, vous avez quel

que chose à me demander.

LIONEL .

Deux grâces, sire; la première pour mon père qui sollicite la

faveur de vous présenter ses hommages.

LE ROI.

Votre père , Lionel ! mais je le croyais une sorte de cavalier

puritain , digne pendant des Têtes-Rondes, et condamuant sans

pitié les mœurs de notre cour ?

Maxwell, Lionel, le Roi .
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LIONEL

Mon père , sire, est en effet un austère vieillard, mais il n'en

rend pas moins justice aux qualités brillantes de Votre Majesté,

et je l'ai souvent entendu vanter votre foi chevaleresque à la pa

role donnée .

LE ROI .

Oui, je sais que c'est un sujet fidèle. Mais a quelle occasion se

rend- il à notre cour ?

LIONEL.

A l'occasion de la seconde faveur que j'ai à réclamer de Votre

Majesté ; car je viens vous prier, sire, de consentir à mon ma

riage.

LE ROI .

Votre mariage !

LIONÉL .

Oui, sire .

LE ROI.

Sérieusement?

LIONEL.

Très- sérieusement; il ne me manque plus que votre royale

permission.

LE ROI .

Et je la refuse ! pardieu ! je la reíuse ! C'est bien assez de

Maxwell , qui s'est marié dernièrement à notre insu , le traître , et

qui pousse la félonie jusqu'à tenir en charte privée une femme

qui ferait l'ornementde notre cour , je le parierais.

MAXWELL .

Vous voyez, sire, que je ne suis pas le seul à vouloir goûter

du mariage, et après tout, la demande du comte Lionel...

LE ROI .

Est insensée ! Lionel si gai , si ardent au plaisir, Lionel qui,

à lui seul , jetait parmi nous plus d'entrain et de folie que tous

nos amis ensemble, Lionel est mort ! Lionel est mort !

LIONEL.

Ce m'est une douce gloire d'entendre réciter mon épitaphe

par Votre Majesté; mais, sous ces formes frivoles que l'âge excuse ,

il y a un caur loyal, aimant et respectant son roi, honorant tout

ce qui est noble et pur... Rassuroz-vous, sire ; ce Lionel- là se

tient debout, Lionel vit encore .

LE ROI.

Et c'est à la cour, Lionel , que vous avez trouvé ... ?

LIONEL

Non , sire, c'est au château de lady Weymore ... miss Lucy

Erykdale.
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LE ROI, vivement et se levant.

Miss Lucy ! (Le Roi et Maxwell échangent un regard de sur

prise . )

LIONEL

Qu'avez-vous donc , sire ?

LE ROI , reprenant avec embarras.

Mais je réfléchis qu'il y a à ce mariage un obstacle auquel vous

n'avez pas songé.

LIONEL.

Lequel, sire?

LE ROI .

J'ai entendu parler de cette héritière, d'une condition bizarre

imposée à son mariage. Miss Lucy, dit-on, ne doit épouser

qu'un gentilhomme lui apportant en dot le château de sa

famille, le château d'Erykdale dont on aperçoit d'ici les tours .

LIONEL.

Votre Majesté est parfaitement instruite .

LE ROI .

1

1

Ce château , par suite de confiscation , puis de ventes et de

reventes , est tombé entre les mains de je ne sais quelle femme

singulière, une certaine dame Berthe, je crois, marchande à

Nieuport , enrichie dans le commerce , qui depuis un an vit fort

simplemeat dans les environs et se garde bien d'habiter le châ

teau qui lui appartient. Savez-vous cela, Lionel ?

LIONEL

Oui , sire .

LE ROI.

Et savez- vous aussi qu'aux prétendants qui se sont successive

ment présentés pour acquérir, elle a demandé de ce château des

sommes fabuleuses ?

LIONEL.

Aussi l'ai-je fait mander ce matin . Je l'attends ici même, au

palais de Richmond, et dans une heure tout sera décidé .

LE ROI .

Vous êtes donc bien riche, monsieur ?

LIONEL .

Sire, je suis très-amoureux.

LE ROI .

J'en suis fâché, car je persiste à refuser .

LIONEL

Sire, je ne puis croire...

* Maxwell, le Roi, Lionel.



ACTE I , SCENE III .
9 .

LE ROI , avec humeur.

Je persiste , vous dis -je.

MAXWELL, bas au Roi.

Modérez -vous, sire, ou c'est tout avouer .

bas.

Parle donc , toi , car je ne consentirai jamais ! ( Il s'assied à

gauche. )

MAXWELL, bas au Roi .*

Laissez-moi faire. (A Lionel.) Lionel , le roi est mal disposé.

Laissez- moi seul avec lui , et ce qu'il vous refuse , je l'obtiendrai

peut-être .

LE ROI ,

LIONEL.

Mon cher Maxwell , cette union , c'est mon bonheur, c'est ma

vie : je reinets tout'entre vos mains. ( Il sort par le fond à

droile.)

SCENE III.

LE ROI, MAXWELL.

MAXWELL.

Sire , vous rappelez -vous une demande que je vous ai déjà

plusieurs fois adressée ?

LE ROI.

Je te vois venir ... encore tes folles prétentions? toi, Maxwell !

duc et pair d'Angleterre !

MAXWELL .

Si je vous rends assez de services pour obtenir cette faveur ...

LE ROI.

Mais songes-y donc. Un pareil manteau ne va pas bien à

toutes les épaules .

MAXWELL .

Et vous trouvez que les miennes...

LE ROI .

Finissons... Je n'ai jamais voulu approfondir ta généalogie ,

mon cher Maxwell; mais certaines gens assurent que tu es de

bien petite noblesse .

MAXWELL .

Noble ou non , si je fais tomber dans votre escarcelle le nou

veau sul
ide de la France ? si je vous aide à triompher de la

belle Lucy ?

LE ROI , se lerant.

Lucy ! la fulure de Lionel.

* Le Roi , Maxwell , Lionel .

1 .
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MAXWELL .

Celle que vous aimez .

LE ROI .
1

A merveille . Toi qui prétends cacher ta femme à tous les

regards, tu es prêt, en revanche, à sacrifier sans pitié celles des

autres . Prendsgarde , Maxwell, cela te portera malheur.

MAXWELL.

Sire, il ne s'agit pas de ma femme, mais de miss Lucy Eryk

dale et des cinq centmille livres que vous espérez de la cour de

France .

LE ROI .

Eh bien ?

MAXWELL.

Une gageure, sire : pour le subside, un mois ; pour la jeune

fille, vingt-quatre heures.

LE ROI.

Allons ! soit !

MAXWELL

C'est accepté ?

LE ROI .

Accepté. L'enjeu ?

MAXWELL .

Mon manteau de duc et pair.

LE ROI , se levant vivement et passant à droite . *

Ah ! maitre Maxwell , vous abusez de la seule vertu que mes

ennemis veuillent bien me reconnaitre : ma fidélité à tenir mes

engagements, quels qu'ils soient !

MAXWELL .

J'ai un peu compté là -dessus, sire, je l'avoue.

LE ROI .

Mais tes moyens de succès ?

MAXWELL.

Vous consentez d'abord au mariage de Lionel .

LE ROI .

Plaisante idée !

MAXWELL .

Mon Dieu ,je nevous dis pasque Lionel va prendre sa fiancée,

l'emmener à l'autel, puis chez lui... ; puis enfin le train ordi

naire des choses ... Non, il pourra bien y avoir quelque modifi

cation au programme. ( Il s'assied au bureau à gauche.)

LE ROI , s'approchant de Maxwell.

Que vas-tu faire ?

Maxwell, le Roi,
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MAXWELL.

Mander de votre part miss Lucy Erykdale au palais de Rich

mond.

LE ROI .

Ici ! Je ne comprends pas...

MAXWELL.

Vous m'autorisez à répartir à mon gré les appartements au

château ?

LE ROÍ .

Cela me paraît fort indifférent.

MAXWELL

Pas si indifférent que Votre Majesté semble le croire . (L’huis

sier Wilson entre.)

LE ROI .

Que me veut- on ?

WILSON

Sire, il y a là un garçon , une sorte d'ouvrier... Il dit qu'il

est sûr que le roi le recevra avec plaisir.

LE ROI.

Quel est ce naïf original ?

WILSON.

Il s'appelle Gurth .

LE ROI .

Gurth:! le fils d'un brave matelot mort à notre service . Certai

nement, qu'il entre. (Wilson sort un moment . Le Roi à Maxwell. )

A qui écris-tu encore là ?

MAXWEL

A sir Lionel pour lui faire connaître vos volontés. (Wilson in

troduit Gurth par le fond.)

SCENE IV .

MAXWELL, écrivant à gauche, LE ROI, GURTH.*

GURTH , en dehors, à Wilson qui l'introduit.

C'est bien , mon Dieu , c'est bien. On sait se conduire en so

ciété. ( Il entre . )

LE ROI .

Qu'est-ce donc ?

GURTH.

Faites pas attention , Majesté , c'est monsieur (wontrant Wil

son) qui veut m'apprendre les usages ! ... comme si je ne les

connaissais pas , les usages ! ...

LE ROI .

C'est toi , mon garçon?

Maxwell , le Roi, Gurth.



12 BERTHE LA FLAMANDE.

GURTH .

Moi-même, Majesté, moi-même, le fils de...

LE ROI .

Le fils de ton père, Jean -Paul Gurth , un sujet dévoué dont je

n'ai pas oublié les services...

GURTH .

Merci, Majesté, merci... Ça va bien ?

LE ROI, riant.

Pas mal , mon garçon... et toi ?

GURTA .

Moi , je viens de faire le tour du monde ; ça m'a un peu fatigué,

d'autant que ça n'entrait pas positivement dansmes goûts...

LE ROI.

Le tour du monde ! peste ! quel chemin ! mais voyons... Que

veux-tu de moi ?

GURTA.

Je m'en vasvous dire... Mais d'abord, approchez donc un peu

par ici . ( Il indique la droite .)

LE ROI , gaiement.

Hein ?

GURTH.

1

Oui... de ce côté... de ce côté ... (Le Roi se laisse faire, Gurth

montre Maxwell.) Je désire que ce soit tout à fait entre nous.

Voyons là , la main sur la conscience, est -ce vous-même qui rasez

votre royale barbe de votre auguste main ?

LE'ROI, riant .

Mon pauvre Gurth ! c'est pour savoir cela que tu m'as de

mandé audience ?

GURTH .

Comme vous dites, Majesté, et j'arrivo de Nieuport tout exprès

pour ça .

haut.

Nieuport !

GURTH , baissant la voix .

Oui , Majesté, Nieuport en Flandre.

MAXWELL, à part.

Cet homme est Flamand !

LE ROI ,

LE ROI .

Je t'avoue, mon pauvre garçon , que je ne comprends pas au

tout ...

GURTH .

Ah ! mais c'est une histoiro .. , une histoire que je vạ vous ra

center .
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LE ROI.

Diable !

GURTH .

Ça vous fera plaisir, car j'espère que je vous inspire de l'in

térêt .

LE ROI.

Je ne dis pas... mais ! ...

GURTH , l'examinant.

Moi aussi , vous me plaisez... Je vous aime, je vous aime

beaucoup...

LE ROI.

Alors tu es le digne fils de ton père... Allons, je l'écoute, mais

dépêche- toi . ( Il s'assied à droite.)

GURTH .

C'était donc pour vous dire qu'il y avait à Nieuport une char

mante enfant qui s'appelait Lisbeth . Elle eut le bonheur de faire

ma conquête . Je lui plus aussi... elle me trouva fin et beau.

LE ROI.

C'était une femme de goût.

GURTH .

N'est- ce pas , Majesté ? Le jour des fiançailles arrive. Je vas

chercher ma dot, neuf cents écus que ma tante Van -Truk m'a

vait laissés en héritage , et qu'elle avait déposés chez une ma

nière d'intrigant que je ne connaissais que de réputation ... et ce

n'était pas son beau côté . Je passe chez lui,on me dit qu'il n'y

était
pas et j'entends une voix quicrie : Va, César ! va , morr petit

Césarl... César, je le connaissais aussi... de réputation ... un affreux

chien quine se nourrissait que de mollets. Je suis d'un naturel

violent ... Je m'emporte, ohimais jem'emporte ... à reculons, jus

qu'à la mer. Je ne jette à la nage, il s'y jelle aussi ; je saisis une

corde, jegrimpe surquelque chose : c'était un vaisseau, le trois

mats la Merluche ! Enfin , j'étais sauvé ! Là, je m'accoude et je

regarde mon César, qui pataugeait et qui soufflait, et quiperdait

du terrain . Ah! ah ! que je lui dis , tu recules, mon gaillard, tu

recules !... - Tout à coup, je m'aperçois que ce n'était pas lui

gui reculait ... c'élait moi... c'était le vaisseau ...

LE ROI .

Qui partait ?

GURTI .

Pour les Grandes-Indes .

LE ROI , éclatant de rire.

Ah ! ah ! ah ! Je ne m'étonne plus si César perdait du terraiu !

Continue, continue.

* Maxwell, Gurth , le Roi,
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1

GURTH.

Merci... je vois que je vous inspire de l'intérêt. Bref, je par

tais pour un voyage de découvertes. Et j'ai voyagé comme ça

pendant quatre ans !

LE ROI .

Ah çà , et ta petite Lisbeth ! que faisait- elle pendantce temps

là ?

GURTH.

Elle n'avait pas trouvé mieux. Elle m'attendait.

LE ROI.

Peste! quelle fidélité !

GURTH.

Elle me trouvait si fin et si beau !

LE ROI.

Tout cela est charmant... mais je ne vois pas trop le rapport

qu'il y a entre ton histoire et ma barbe !

GURTH.

Vous allez voir . Revenu à Nieuport, je courschez mon homme

et j'apprends qu'il avait levé le pied , le gredin, avec les neuf

cents écus de ma tante Van -Truk . Je m'informe... et quelqu'un

qui revenait d'Angleterre m'assure qu'il l'avait vu de sesdeux

yeux parmi les gens de votre suite et reluisant comme un soleil.

Voilà pourquoi je suis venu, et comme mon scélérat était bar

bier, je me suis dit : C'est un ambitieux , il ne peut raser que le

menton du roi.

LE ROI .

Ah ! bien , bien ! Et comment se nomme-t-il?

GURTH , bas.

Maurice Birmann, majesté.

LE ROI , haut et vivement,

Birmann ! dis-tu ? ( Il se lève et passe à gauche.) *

MAXWELL, tressaillant et se levant.

Hein ? ( Il se rassied aussitôt . )

GURTA , regardant Macwell.

Eh bien, qu'est- ce qu'il a donc, celui-là ?

MAXWELL, à part.

Ai-je bien entendu ?

GURTH , très-bas au Roi.

Ah çà, mais... vous le connaissez donc ?

LE ROI.

Non , mais je serais curieux de le connaître. Et tiens, tu dis

qu'il l'a volé ?

* Maxwell, le Roi, Gurth .
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GURTI .

Neuf cents écus .

LE ROI.

Eh bien , trouve - le et je te donne le double .

GURTH , avec attendrissement et d'un ton digne et noble.

Ah ! c'est bien ... c'est bien ! Sire , vous êtes un galant homme,

je suis un galant homme, nous pouvons nous entendre. Vous

tenez à découvrir Birmann ?..

LE ROI .

J'y tiens beaucoup

GURTH.

Eh bien, il n'y a qu'un moyen.

LE ROI .

Voyons.

GURTA , d'un ton mystérieus.

Un conseil d'ami . Abolissez les perruques.

LE ROI.

Ah ! par exemple !

GURTA .

Impossible sans ça .

LE ROI.

Pourquoi ?

GURTH

Je ne connais passa face.Mais je sais que le diable l'a marqué

au haut du front... Un sigoalement de naissance, une manière de

fer à cheval , rouge comme du sang... et si je pouvais passer une

revue générale des perruques... il doit y en avoir pas mal de

perruques à votre cour...

LE ROI, riant.

Eh bien, nous verrons cela, je ne dis pas non . ( A Maxwell

qui sonne.) Ah ! tu as fini ?

MAXWELL .

Oui , sire. ( A Wilson qui entre. ) Cette lettre à sir Lionel Mor

timer. Ces ordres à qui ils sont adressés .

WILSON.

Sire, le conseil est assemblé .

LE ROI , à Maxwell.

Eh bien , Maxwell , en allant au conseil , tu me conteras tes

projets. Ah ! Wilson ! vous voyez bien monsieur Gurth . ( Gurth

se rengorge.) Vous veillerez à ce qu'il puisse circuler librement

par tout le palais. Ayez pour lui tous les égards possibles ; je

vous attache à sa personne,
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GURTA , à part, avecjoie.

Il me donne un domestique! (A Wilson .) Vous entendez,

Wilson, on vous attache à ma personne.

LE ROI, s'éloignant avec Maxwell.

Allons, Maxwell.

GURTH , courant après le Roi et le retenant .

Dites donc, Majesté , comme c'es heureux que nous nous

soyons convenus comme ça tous les ueux !

LE ROI , à Maxwill.

Ah ! le drôle de corps! ( Ils sortot par le fond à gauche.)

GURTH , à Wils " .

Vous voyez : je suis l'ami du roi : je lui inspire de l'intérêt.

Conduisez -moi à la cuisine. ( Au public .) C'est comme ça que

je comprends les égards. ( Avec emphase.) A la cuisine! ( il sort

par le fond à droile .)

LIONEL, rentrant par la porte de droite.

Le roi n'est plus là ?

WILSON , lui remetiant une lettre.

De la part de sir Georges Maxwell: Votre seigneurie veut- elle

me dire ce que je dois répondre à une femme toute singulière

qui est là et quidit que vous lui avez donné rendez- vous ?

LIONEL , vivement.

Oui , oui, je sais... qu'elle vienne . (Wilson sort. )

SCENE V.

LIONEL, seul.

(Lisant la lettre, avec joie.) J'ai bien lu ... le roi consent...

il a mandé miss Lucy Erykdale au palais ... dans une heure elle

sera ma femme! Ah ! il est vrai qu'il y a une condition ... une

condition bien dure ! mais après la peur que le roi m'avait

faite ... Ainsi donc, rien ne s'oppose plus à mon bonheur. (Se

reprenani.) Rien ! j'oublie cette femmequi tient notre sortenire

ses mains et qui , à chaque demande, a élevé le prix du château

d'Erykdale... une marchande de Nieuport, dit-on... quelque

vieille commerçante bien cupide et bien rusée !... Ah ! mais, si

je lui laisse trop voir que cette union est tout le bonheur de ma

vie , l'affreuse propriétaire va vouloir m'égorger. Ah ! maudit

testament qui nous met à la discrétion d'une pareille femme!

SCENE VI.

LIONEL , DAME BERTHE.*

(Dame Berthe a le costume des bourgeoises flamandes de l'épo

que ; sous son bonnet une plaque d'or couvre la partie supé

rieure de son front et s'arrondit sur les tempes ; elle entre par

Barthe, Lionel
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le fond à droite, et regarde avec attention autour d'elle, mais

sans élonnement, pendant que Lionel l'examine . )
3

BERTHE .

Pas mal ! pas mall mais j'aimemieux la salle des bourgmestres

d'Amsterdam.

LIONEL , à part, la regardant.

Pas si vieille ! pas si laide I

RERTHE, l'apercevant.

Vous êtes le comte Lionel ?

LIONEL .

Lui-même, madame.

BERTHE .

Vous m'avez fait demander... de quoi s'agit -il ?

LIONEL .

De l'achat d'un domaine .

BERTHE.

Je comprends : vous voulez épouser miss Lucy Erykdale et

vous connaissez le testament de sa mère: pas de château , pasde

mariage ! (Prenant le siége où était le Roi.) On peut s'asseoir ici ?*

LIONEL .

Certainement. (A part. ) Il faut la ménager de toutes les ma

nières.

BERTHE.

Eh bien , et vous aussi asseyez- vous.** ( Il s'assied près de la

table vis-à-vis d'elle . ) Nous allons donc débattre un peu nos in

térêts , hein ? Bien attaquél bien défendu ! Si vous voulez, nous

complerons en monnaie de France et nous procéderons par lots :

il y en a cinq .

LIONEL, à part.

Je ne m'étais pas trompé, j'ai affaire à forte partie.

BERTHE, approchant son fauteuil de la iable.

On peutprendre des plumes et de l'encre ? Voyons, vous vou

loz acheter, je ne demande pas mieux que de vendre ; il faudra

bien que nous finissions par nous entendre.

LIONEL.

C'est aussi mon espoir ... On vous dit très-riche, dame Berthe ?

BERTHE .

Très -riche... dame ! La quincaillerie n'est pas une mauvaise

partie... c'est un commerce qui se rattache un peu à tous les au

* Lionel, Dame Berthe.

* Dame Berthe, Lionel.
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tres... les commandes sont venues, l'exportation a bien donné et

on a acheté un lopin de terre par-ci , un bout de maison par-là .

LIONEL.

Et vous avez fini par armer des vaisseaux pour votre propre

compte et par devenir propriétaire d'un domaine princier?

BERTHE .

Ah ! mon Dieu , oui.

LIONEL

Puisque vous habitez depuis près d'un an le pays , vous devez

connaître miss Lucy ?

BERTHE.

Je l'ai vue de temps en temps , dame! comme une simple

marchande voit une fille de grande maison .

LIONEL .

Vous lui avez parlé ?

BERTHE ,

Quelquefois.

LIONEL.

Vous avez pu la juger ?

BERTHE .

Un peu.

LIONEL .

Comment la trouvez-vous ?

BERTHE .

Pas mal .

LIONEL , à part.

Pas mal ! C'est un cour de glace . (Haut.) Puisqu'elle vous

plaft... assez ... vous devriez rabattre quelque chose de vos pré

tentions.

BERTHE ,

Écoutez donc, parce qu'elle me plaît, ce n'est pas une raison

pour faire une mauvaise affaire .

LIONEL , à part.

Elle sera intraitable ! (Haut.) Mais si je vous avoué tout bas

qu'elle m'aime .

BERTHE , confidentiellement.

Elle vous l'a dit ?

LIONEL, de même.

Oui.

BERTHE.

Pauvre petite !... mais moi qui vends le château, je ne suis

pas amoureuse de vous, et je ne voudrais pas l'être.
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LIONEL,

Pourquoi donc ça ?

BERTHE .

Oh ! je suis une bonne marchande, j'ai pris mes informations.

Vous frayez trop avec les débauchés de la cour, -

LIONEL

J'étais jeune .

BERTHE .

Je sais bien .

LIONEL .

J'ai cédé peut-être quelque chose du corps au diable.

BERTHE .

C'est là le mal .

LIONEL .

Mais j'ai préservé l'âme et le cæur.

BERTHR,

Bien vrai ?

LIONEL.

Et si j'ai mordu un peu dans le plaisir...

BERTHE .

Gourmand !

LIONEL .

J'ai gardé ma faim et ma soif pourle bonheur .

BERTHE , avec entrain .

Eh bien , d'abord le châleau et le parc pour quatre cent mille

livres.

LIONEL .

Cela me va . ( A part. ) Elle est très -raisonnable.

BERTHE .

Alors vous ne croyez pas de mauvais ton d'aimer sa femme ?

LIONEL .

Du tout ! du tout ! au contraire .

BERTUR .

Les fermes , cent mille livres.

LIONEL .

Accepté. (A part . ) C'est pour rien .

BERTHE.

Allons... à une femme comme moi , on peut lout dire ; vous

êtes très-amoureux de miss Lucy ?

LIONEL, à part .

C'est un piége ! plus j'avouerai d'amour, plus elle haussera ses

prix .
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BERTHE .

Allons , voyons, dites.

LIONEL .

Très-amoureux ! c'est beaucoup dire ... je suis comme vous...

je ne la trouve pas malo

BERTIIE , avec mécontentement.

Les prairies, cent mille écus.

LIONEL

Mais les fermes valent le double des prairies et vous me les

donnez pour le tiers .

BERTHE .

Si vous voulez, nous augmenterons les fermes.

LIONEL

Non pas, s'il vous plaît . (A part . ) C'est toute ma fortune.

BERTHE .

Passons au quatrième lot ; l'étang .

LIONEL

Ménagez-moi sur l'étang : il n'est ni long, ni large, ni poisson

neux...

BERTHE .

Puisque nous causons à notre aise, franchement, là , parmi les

différentes classes de mariage, où placeriez-vous le vôtre ?

LIONEL, à part .

Elle compte rançonner encore ma passion ! ( Haut.) Mais je le

placerais tout naturellement parmi les mariages de convenance.

BERTHE, avec humeur.

Quatre cent mille livres .

LIONEL.

Quatre cent mille livres ! quoi ?

BERTHE .

L'étang.

LIONEL.

L'étang, quatre cent mille livres ! mais c'est une abomination !

BERTHỂ, se levant.

Je ne fais pas des affaires avec des injures .

LIONEL , se levant aussi.

Dame Berthe, je vous en prie, ne rompons pas ainsi , j'ai eu

tort ; il ne reste plus, pour dernier lot , qu'un petit bouquet de

bois, tout petit, ça ne peut pas valoir grand'chose.

BERTHE.

J'y pense, puisque vous n'épousez miss Lucy que par con

venance ; si ce mariage venait à manquer ...
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LIONEL, à part .

Ayons l'air de n'y pas tenir . ( Haut.) Ma foi, je m'en conso .

lerais par un autre .

BERTHE.

Huit cent mille livres .

LIONEL .

Le bouquet de bois ?

BERTHE

Total deux millions.

LIONEL .

Deux millions !

BERTHE.

Ou rien de fait. (Elle remonte la scène . )

LIONEL, la suivant .

C'est impossible !

BERTIlk .

Je n'en rabattrai rien .

LIONEL .

.

Non ?

BERTITE, redescendant.

Non .

LIONEL, un peu plus haut que dame Berthe.

Eh bien , au lieu de l'argent que je ne peux vous donner, vous

aurez mes malédictions et vous verrez tout le mal que vous fai

tes. Pour ne pas exciter votre cupidité , je n'osais vous avouer à

quel point j'aime Lucy; mais à présent que vous me désespérez,

sachez -le bien , je l'aime comme pas un dans toute l'Angleterre

ne pourrait l'aimer. Elle est mon rêve , mon bonheur, ma vie ;

vous m'arrachez à elle , mais je l'aimerai toujours, et malgré

vous, elle continuera à m'aimer. Je n'ai plus qu'un désir, c'est

de me faire tuer pour elle, ça n'est pas bien difficile, ça , et si

elle en meurt de chagrin à son tour , vous pourrez dire : je les ai

empêchés de vivre, mais je n'ai pas pu les empêcher de s'aimer !

( 1 va pour sortir. )

BERTAE .

Eh ! mais , attendez donc, attendez donc ; ce n'est pas comme

cela qu'on traite les affaires... On ne conclut rien avec des em

portements.., vous vous échauffez !

LIONEL , revenant.

Vous me marchez sur le cour... et vous ne voulez pas ...

BERTHE .

Je vous marche sur le cœur... D'abord , moi, je ne savais pas

que vous prendriez les choses de la sorte .

LIONEL.

Diminuerez-vous de vos deux millions ?
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BERTHE .

En affaires, je ne reviens jamais sur ce que j'ai dit .

LIONEL, remontant encore.

Adieu .

BERTHE , passant à droite et se tournant vers Lionel,

Mais attendez donc ... Est-ce qu'il ne faut pas déduire du total

les charges et les servitudes ?

LIONEL , redescendant. *

Les charges i les servitudes ! belle affaire ! ... Enfin , voyons, je

vous écoute.

BERTHE .

Pas de bienbonne grâce, mais c'est égal. ( Elle vapour s'as

seoir sur le siège occupé précédemment par Lionel. ) Venez donc,

asseyez-vous .

LIONEL, avec humeur.

Je ne veux pas m'asseoir.

BERTHE , s'asseyant.

Comme vous voudrez. D'abord, en vendant, je me réserve

le droit de rester maîtresse du château encore vingt-quatre

heures.

LIONEL, avec indifférence.

Allez toujours.

TE

BERTRE .

Et d'assister au mariage en quelque lieu qu'il se fasse.

LIONEL . (Même jeu .)

Qu'est - ce que cela vous fait ?

BERTHE .

Simple curiosité. Je vous promets de n'être pas gênante ; je

regarderai; je serai contente ... de loin .

LIONEL. (Même jeu.)

Soit !

BERTHE.

Quel prix mettez-vous à cette clause ?

LIONEL.

Mon Dieu ! fixez vous-même.

BERTHE .

Deux cent mille livres.

LIONEL ,

Deux cent mille livres ! c'est aussi cher que bizarre .

BERTHE .

Article réglé, Secondement , je serai instruite de toutes les

clauses, conditions, circonstances qui tiendront audit mariage.

Lionel, Berthe.
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LIONEL

Décidément , vous êtes bien curieuse .

BERTHE.

Et comme il faut payer ses défauts, pour ce second point,

j'offre deux cent mille livres.

LIONEL, venant vivement s'asseoir de l'autre côté de la table.

Ah ! si vous avez encore beaucoup d'articles comme celui- là ,

l'affaire pourra s'arranger.

BERTHE.

Malheureusement, il n'y en a plus qu'un .

LIONBL.

Tant pis!

BERTHE.

Mais c'est celui auquel je tiens le plus .

LIONEL .

Tant mieux !

BERTHE .

L'ancien logement du régisseur ne sera jamais habité ; j'en

garderai la clef et je pourrai, si bon me semble, deux fois par an,

venir y demeurer huit jours.

LIONEL.

Ça vaut cher, un pareil droit .

BERTHE.

Je le reconnais ; eh bien ... trois cent mille écus !

LIONEL

Hein ! vous dites ! répétez !

BERTHE .

Je dis : pour cette dernière servitude, trois cent mille écus.

LIONEL, ivre de joie et se levant.

Ma tête se perd... je ne sais plus compter ... Qu'est-ce qu'il me

reste à payer ... pour le tout ?

BERTHE, se levant.

Sept cent mille livres.

LIONEL .

Lucy est à moi ! il faut que je vous embrasse.

BERTHE, le relenant.

Plus qu'un mot ; Lucy sera heureuse ?

LIONEL.

Comme un ange qu'on adore .

BERTHE , lui prenant la tête .

Alors c'est moi qui vous embrasserai.
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1

LIONEL .

Je veux bien .

BERTHE, l'embrassant sur une joue et riant.

Si on venait .

LIONEL .

Allez toujours, l'autre joue.

BERTUE.

Voilà .

LIONEL

Baiser donné !

BERTHE .

Affaire conclue.

LIONEL.

Vivent les marchandes qui ne vendent pas cher !

BERTIE .

Vivent les garçons qui ont du cœur !

LIONEL .

Ah çà , et les titres ? Je dois aujourd'huimême, au moment

du mariage, les remettre à miss Lucy.

BERTHE.

J'examine s'ils sont en règle et je vous les livre.

LIONEL , remontant.

On vient ! c'est elle, c'est Lucy ! mon père l'accompagne.

BERTHE .

Lucy ! ( Pendant l'entrée des personnages de la scène qui suit,

Berthe s'assied à la table de droite , compulse les titres, puis écrit

un papier qu'elle glisse dedans et écoutela scène avec attention . )

SCENE VII .

LES MÊMES, MAXWELL, LE CHANCELIER, par le fond à droite,

puis LEMARQUIS etLUCY, par le fond à gauche. Maxwell

fait asseoir le Chancelier à la table de gauche.

LIONEL

Mon père !

LE MARQUIS .

J'ai vu le roi et je sais qu'aujourd'hui même...

LIONEL , regardant Lucy .

Oh ! n'est -ce pas que vous comprenez mon bonheur ?

LE MARQUIS.

Votre nom, miss Lucy, réveille en moi des souvenirs à la fois

bien doux et bien amers. Dans ces temps malheureux, je ne ré

Maxwell, le Chancelier, Lucy, le Marquis, Lionel, Dame Berthe.

1
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fugiai en Amérique , vous étiez bien jeune encore. Que devint

madame la duchesse d'Erykdale, après la fatale catastrophe ?

LUCY.

Privée de toute sa fortune, ma mère partit pour la Flandre

dans l'espoir d'obtenir quelque secours des royalistes qui s'y

étaient retirés ; mais avant un an écoulé, une dernière lettre ...

LE MARQUIS.

Mourir si jeune !

LUCY .

Cette lettre contenait ses adieux , ses conseils, ses exhortations .

« Je quitte ce monde sans amertume , disait- elle, car j'ai trouvé

une protectrice quiveillera sur toi . Accepte tout de sa main, c'est

une dette qu'elle paye ; mais que ses volontés soient pour toi des

ordres souverains. Elle veut rester inconnue de toi , de tout le

monde. Invoque-la toujours comme l'ange qui doit veïller sur

toi . »

LIONEL

Combien vous devez l'aimer !

LUCY.

Après Dieu , sa pensée est le culte de mon âme . ( Berthe, qui

écoute, parait très- émue.)

LE MARQUIS .

Miss Erykdale , de tels sentiments me sont un sûr garant que

vous ne sauriez jamais déchoir de la haute estime que vous ont

léguée les vertus de votre mère. Cependant, au moment où

vous allez porter le nom de Mortimer , je dois vous rappeler que

dans notre maison nous reconnaissons tous un maître jaloux , in

flexible, à qui nous soumettons notre fortune , nos affections,

notre existence, les affections et l'existence des nôtres.

LUCY, souriant.

Et ce tyran superbe , monsieur le marquis ?

LE MARQUIS , sévèrement.

C'est l'honneur de notre nom à qui , dès ce moment, vous

aussi êtes soumise en esclave .

LIONEL.

Mon père ...

LUCY .

Mais laissez dire votre père, Lionel; il a raison .

MAXWELL , à part.

Cette sérénité en face de telles paroles ! Le roi s'est aveuglé.

LE MARQUIS .

Mon fils, j'ai pu, sans crainte, faire entendre ce langage sévère

2
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à votre fiancée, car je songeais à lui remettré ce médaillon que

je la prie d'accepter. ( 11 passe le médaillon au cou de Lucy .)

C'est le portrait de votre mère, Lionel , et je ne le laisserais pas

un instant reposer sur un cæur qui ne serait pas aussi pur et

aussi chaste que le sion .

BERTHE, s'avançant.

Ma foi , monsieur le marquis, votre fin me plaît mieux que

votre commencement... ( Le Marquis fait un geste d'élonnement.)

Tiens, j'oublie que vous ne me connaissez pus ... je suis la mar

chande de Nieuport à qui appartenait le château d'Erykdale .

LUCY.

Comment, monsieur le comte , est-ce que cette affaire aussi est

terminée ?

LIONEL

Grâce à dame Berthe qui a été charmante. (Il remonte avec le

Marquis, et cause avec lui dans la galerie du fond .)

LUCY , allant à Berthe.

Mon Dieu ! madame, j'avais peur, on disait qu'avec les autres,

vous aviez été si exigeante !

BERTHE .

C'est que j'étais comme vous ... les autres nemeplaisaient pas.

Vous êtes contente de moi ?

LUCY .

Je suis si heureuse que je ne sais comment vous exprimer ...

BERTHE .

Si vous voulez, cela vous est bien facile .

LUCY .

Dites.

BERTHE ,

Un jour de noces , bien des gens ont le privilége d'embrasser la

mariée...

LUCY .

Est -ce que vous voudriez ? ..

BERTHE.

J'en serais bien heureuse .

LUCY .

Oh ! degrand cæur. (Elle court à dame Berthe qui l'embrasse

avec une émotion mal contenue .)

MAXWELL , à part.

Décidément... j'ai perdu .

Maxwell, le Chancelier, Lury, Dame Berthe. Tout au fond , le Marquis

et Lionel,
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LUCY, à Berthe.

Qu'avez- vous donc, madame ? vous pálissez !

BERTHE , s'asseyant.

Je ne sais... un effet inattendu ... C'est drôle, n'est-ce pas ?...

Je crois même que j'en ai une larme dans l'oeil... mais c'est

I passé ... (Riant.) Plus rien !

MAXWELL, à part.

Perdu ! peut- être ! ... Oui , cette femme... cette amazone...

c'est cela ! ( Tirant ses tablettes, et écrivant.) « A minuit,le roi

» sera au pavillon des roses. Venezl et une fois là... silence ! »

( On annonce : Lo rui ! )

SCÈNE VIII.

LES MÊMES , LE ROI,WILSON, SEIGNEURS DE LA COUR.

(Tous par le fond .)*

LE ROI, allant à Lucy.

Miss Erykdale, vous vous étonnez peut -être de la précipitation

que je mets à conclure ce mariage ; mais une circonstance toute

particulière que j'ai fait connaître à Lionel...

LUCY.

Sire , je ne juge pas vos actes , je profite de vos bontés.

LE ROI .

J'ai déjà fait annoncer, messieurs, que ce soir à l'occasion de ce

mariage, et en attendant la grande fête de demain , je donne les

violons ; lady Lionel Mortimer me fera l'honneur de danser avec

moi. Rien n'est prêt au château d'Erykdale. Milady daigne ac

cepter ici l'hospitalité pour cette nuit ; demain , monsieur le mar

quis conduira sa charmante bru à son domaine, et moi-même

j'irai l'y visiter avant de partir pour la chasse , si toutefois elle

vent bien me le permettre. Monsieur le chancelier va nous faire

signer le contrat. ( Il s'approche de la table où est assis le Chance

lier .)

MAXWELL, pliant son billet, cherchant à droite et à gauche et aper

cevant Wilson .

Ah ! Wilson ! ( Il se dirige lentement vers le fond.)

LUCY, à Lionel qui est pensif.

Lionel, vous paraissez triste, qu'avez- vous donc ?

LIONEL .

Tout à l'heure, Lucy, vous le saurez. En ce moment ne son

geons qu'à notre bonheur. Voici les titres des biens de vos

ancêtres .

* Maxwell , le Chancelier, le Marquis , Lionel , le Roi, Lucy, Dame Berihe,

Wilson et les seigneurs au fond .
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LUCY .

Cher Lionel, merci. ( Elle ouvre la liasse de papiers et s'écrie à

mi-voix .) Une lettre! pour moi seule ! (Un secrétaire se présente

à elle; elle lui remet les papiers et garde lıı lettre.) Cette écriture,

je n'en saurais douter , c'est d'elle, c'est de mon bon ange . (Les

courtisans se sontformés en divers groupes ; le Roi est assis près

de la table où le Chancelier rédige le contrat. Le Marquis et Lionel

répondent bas aux questions qu'on leur adresse pour le contrat ;

dame Berthe dansun coin suii tous les personnages avec intérêt;

Lucy est seule sur le devant de la scène à droile; elle ouvre le billet

et lil.) « Ma chère enfant, le jour où un autre devient ion protee

teur et ton appui , le jour où je suis forcée d'abdiquer , une seule

et unique fois je veux te voir ;» (parle) elle viendra; (lisant) « mais

à une condition , c'est que nous n'aurons ni confident, ni témoin .

( Parlé. ) Oh ! non certes! nous deux! rien que nous deux. ( Lisant.)

à minuit, pendant la fête, au bas de la terrasse, près du pavil

lon des roses. » ( Avec émotion etpliantla lettre . ) Tous les bonheurs

à la fois ! Lionel et mon bon ange !mes deux amours ! (Elle baise

la lettre et la serre dans son sein . ) Oh ! oui , j'y serai .

LE ROI , lui offrant la main .

Miss Erykdale, le chancelier vous attend . (Il la conduit près

de la table .)

MAXWELL, qui a redescendu la scène avec Wilson tout à fait à

droite. *

Wilson, tu connais dans le bois la petite maison verte ?

WILSON , bas.

Où nous avons vu entrer plusieurs fois l'amazone masquée ?

MAXWELL.

Précisément . Cette lettre pour elle et rapporte la réponse .

(Wilson prend le papier el s'éloigne; Maxwell l'arrête.) Ah ! ce

petit Gurih confié à tes soins , où est - il donc ?

WILSON.

A l'office où il fait scandale . Il veut enlever toutes les per

ruques. (Mouvement de Maxwell. Wilson sort. Pendant ce temps

dame Berihe a redescendu la scène à gauche et se trouve près du

Chancelier .)

LE ROI, qui s'est levé , appelant Maxwell.

Maxwell ! (bas) qui doit annoncer le départ de Lionel ?

+
Le Chancelier, le Marquis, Lionel, le Roi et Lucy près de la table

de gauche ; Dame Berthe au fond, au milieu. Maxwell , et Wilson près de

la rampe à droite .
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MAXWELL , bas .

Votre chambellan , lord Belgrave . (N se fait un mouvement

autour de la table.)

LE ROI, se retournant.

Qu'y a - t - il ?

LE CHANCELIER

Sire, cette femme...

BERTHE, qui a pris une plume .

Eh bien , cette femme demande à signer ; c'est bien la peine

de faire tant de bruit ; est-ce que je n'en ai pas le droit, comte

Lionel ? (Mouvement général.)

LIONEL

Je ne sais comment m'excuser devant Votre Majesté. Dame

Berthe était la propriétaire à qui j'ai dû racheter le château

d'Erykdale, et une des clauses du contrat a été qu'elle signerait.

LE ROI .

Singulière idée ! n'importe ! dame Berthe, ce n'est pasnous

qui ferons manquer un de nos gentilshommes à sa parole; soyez

la bien venue etsignez. (Aux courlisans . ) Qu'en dites-vous, mes

sieurs ? la chose est originale.

MAXWELL .

Et le costume du dernier galant . (On rit. )

BERTHE.

Vous riez de mon costume , messieurs ! que voulez - vous ?

c'est celui de mon pays ; on s'habille comme cela à Nieuport.

LE ROI.

Vous êtes de Nieuport, mistress ?

BERTHB.

Oui, sire, de Nieuport, où Berthe la Flamande est bien connue.

J'ai par là d'assez riches magasins, et si j'ai osé paraître devant

Votre Majesté , c'est que j'ai entendu dire là-bas que le roi

Charles II, non - seulement accueillerait toujours avec bonté une

bourgeoise de Nieuport , mais encore imposerait silence aux dé

sæuvrés qui voudraient la tourner en ridicule. Est- ce que c'est

vrai ce qu'on dit à Nieuport , sire ?

LE ROI .

Pardieu oui! c'est vrai, etje dis pourquoi et tout haut toutes

les fois que j'en trouve l'occasion. (On se groupe avec curiosité

aulour du Roi . ) Il y a dix ans à peu près, j'étais sur les côtes

d'Angleterre, errant , fugitif, sans argent, comme cela m'est

arrivé encore plus d'une fois depuis. Un corps d’armée de

Cromwell était à une lieue de nous; devant nous, la mer. Nous

* Dame Berthe , Lucy, Lionel, le Marquis, le Roi , Maxwell.

2 .
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allions périr ! tout à coup une voile à l'horizon ! c'est le pavillon

des Stuarts ! on se précipile ! sur des planches, dans des canots ,

à la nage! On me hisse à bord dans un assez piteux état , et je

trouve devant moi, à genoux, une espèce de capitaine me pré

sentant une cassette pleine du précieux métal. Sire, me dit-il ,

vous êtes sur le vaisseau l'Intrèpide; cet or , ce bâtiment et les

hommes qui le montent sont à vous. Je veux savoir quel est le

potentat qui peut faire de si magnifiques cadeaux , on hésite,

j'insisle , et on me répond que je dois cela ...

MAXWELL

A qui donc, sire ?

LE ROI .

A une marchande de Nieuport. Et voila pourquoi, messieurs,

je ne rencontre jamais une bourgeoise ou une marchande de

cette bonne ville , sans lui témoigner les plus grands égards,

dans la pensée qu'elle pourrait bien être l'amie inconnue à qui

je dois le plaisir de vivre et l'avantage de régner.

BERTHE.

Merci pour notre ville , sire ; tout le monde dit que vous avez

le caur léger ; moi je dirai que vous avez la mémoire bonne.

( Elle se retire en remontant par la gauche et passe derrière le

Chancelier.)

LE ROI , remontant.

Eh ! messieurs , voilà qui ne sent pas trop la marchande !

SCENE IS.

Les MIES, LORD BELGRAVE .

LORD BELGRAVE.

Comte Lionel, tout est prêt pour votre départ.

LE MARQUIS.

Où allez-vous donc, mon fils ?

LIONEL.

En France .

LUCY .

Vous partez ?

LE MARQUIS.

Aujourd'hui-même ?

LIONEL .

A l'instant , mon père , pour le service du roi.

LE MARQUIS.

Pour le service du roi, il faut obéir.
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BERTHE , à Lionel d'un ton confidentiel.

Un instant , un instant ! qu'est-ce que c'est que ce départ ?

LIONEL.

Une condition imposée par le roi , qui a absolument besoin de

mes services en France .

BERTHE .

Aux termes de notre contrat, j'ai le droit de connaître toutes

les conditions .

LIONEL.

Je vais chercher à la cour de Louis XIV un subside de 500,000

livres.

BERTHE.

Et vous reviendrez ?

LIONEL.

Aussitôt que je l'aurai obtenu.

BERTHE.

Ah ! je n'ai rien à dire à cela . (Elle va s'asseoir à la place du

Chancelier qui se lève poliment. Elle se met à écrire .)

LE ROI , qui causait avec Maxwell.

Comte Lionel , sir Georges Maxwell vous remettra vos lettres

de créance .

BERTHE, continuant d'écrire, etrappelant Lionel quiva pour sortir . '

Dites donc, comte Lionel, vous passez par Douvres?

LIONEL

Sans doute.

BERTAE, même jeu .

Vous ne connaissez pas par là Davidson ?

LIONEL.

Non, il m'est parfaitement inconnu.

BERTHE.

On vous l'indiquera ; c'est lui qui tient mon magasin de vieux

fers... ( Tout le monde rit ; elle se lève et prend le milieu de la

scène . ) En passant à Douvres, remettez-lui donc ce papier de ma

part.

LIONEL.

Très-volontiers. ( On rit plus fort.)

BERTHE .

Eh bien ! quoi ? qu'avez -vous à rire ? Je donne à monsieur le

comte une commission, voilà tout.



ACTE II .

Vue pittoresque , dans le palais de Richmont. Demi-lustre, gaze levée .

A droite , au prenier plan , à quelque distance de la coulisse, un banc

entouré d'arbres formant charmille . A gauche , deuxième plan , l’en

trée d'un pavillon 'entouré de roses . A quelques pas et en avant du pavilſ

lon, un banc de pierre. — Au quatrième plan , une terrasse à laquelle on

arrive par trois ou quatre degrés qui tiennent la moitié de la largeur du

théâtre . - Au lointain , des jardins à perte de vue. - La nuit commence

à venir, mais une nuit d'été, qui permet de voir toutes les physionomies

des personnages en scène.

SCENE I.

MAXWELL seul.

( Regardant le pavillon de gauche .) Ici, c'est ici l ... voilà le

pavillon que Majesté a donné pour demeure à la nouvelle

comtesse de Mortimer ! ... Je l'ai bien observée ... elle n'a pas

pour le roi l'amour qu'il se flat'e de lui inspirer... mais en re

vanche , elle adore son mari, et le seul moyen de réussir dans

mon audacieuse entreprise, de gagner enfin mon manteau de

duc et pair, c'est de déterminer l'amazone, royaliste enthou

siaste, à se dévouer pour lady Mortimer... il le faut... et si

Wilson est parvenu jusqu'à cette dame , j'espère ... ( Apercerant

Wilson qui vient d'entrer par le premier plan à gauche.) Ab ! te

voilà ! tu viens seul ...

SCÈNE II.

MAXWEL, WILSON.*

WILSON .

Elle me suit.

MAXWELL.

Ah ! ... c'est bien !

WILSON.

Elle hésitait d'abord , elle paraissait même fort en colère ;

mais tout à coup, elle s'est décidée quand elle a recondu votre

écriture.

MAXWELL ,

Mon écriture !

WILSON.

Oui, sur le billet que je lui ai remis de votre part.

* Wilson , Maxwell.
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MAXWELL .

Elle me connaît donc ?

WILSON .

Je le suppose , puisque c'est votre lettre qui l'a décidée ... elle

a prononcé votre vom avec beaucoup de vivacité , puis elle a dit

à une femme qu'il lui fallait changer son habit d'amazone contre

une toilette de cour, et ... tenez , la voici . (Entre par le même

côté que Wilson une dame habillée comme Lucy, et masquée.

Maxwell va au devant d'elle et s'incline tout en la regardant at

tentivement, et en cherchant à reconnaître ses traits à travers sor:

masque.)

SCENE III.

MAXWELL, WILSON, UNE DAME MASQUÉE . *

MAXWELL .

Me sera-t -il permis , madame , de m'incliner le premier devant

cette main charmante qui doit avant peu dispenser toutes les

faveurs de la cour, tous les bienfaits de Sa Majesté ?... Vous ne

répondez pas ? ... Wilson m'assure qu'en recevant quelques lignes

sans signature, vous avez prononcé le nom de celui qui vous les

avait adressées... J'ai donc le bonheur d'être connu de vous. Par

lez... Rien encore ! (A Wilson .) Elle est muette !

WILSON.

Avec vous ! Elle ne l'était pas avec moi... Vous lui faites peur !

MAXWEL!.

Peur ! ... ( Il prend la main de la Dame masquée.) En effet,

vous tremblez, madame. Aurais- je le malheur... (La Dame re

tire avec colère sa- main de cellede Maxwell ei s'éloigne par la

droite derrière le bosquet. ) Elle s'enfuit ! elle m'échappe ! Quelle

peut être cette belle mystérieuse ?

WILSON .

Quelque dame de votre connaissance... une femme mariée.

MAXWELL.

C'est cela ... mariée à quelqu'un de nos gentilshommes , et

sans doule, je connais son mari.

WILSON.

Vous devez le connaître . (Regardant du côté de la terrasse. )

Ah ! par là quelqu'un ! ... la nouvelle mariée.

MAXWELL .

La véritable lady Mortimer !... Allons rejoindre l'autre ...

Toute ma fortune est dans ses mains. (Maxwell disparaît par la

droile . Wilson le suit . Pendant ce temps , Lucy qui avait paru

Wilson, Maxwell, la Dame masquée.
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sur la lerrasse à droite est descendue lentement, regardant parlout

et cherchant des yeux quelqu'un . )

SCENE IV .

LUCY, puis BERTHE.

LUCY .

Elle ne vient pas encore ! Il est vrai que j'ai quitté le bal avant

l'heure indiquéc ... Oh ! c'est que je suis d'une impatience... Je

vais donc la voir ... celle que j'ai si souvent appelée de mes

væux ... Elle... la gardienne de mon bonheur! Que de choses

j'ai à lui demander sur mon passé ! Une femme!... c'estelle sans

doute... et cependant, si elle ne vientpas la première me tendre

la main , je n'oserai jamais... ( Dame Berthe, mêine costumequ'au

premier acle, mais enveloppée dans une grande manlillequi la

cache d'abord aux yeux de Lucy , a paru sur la terrasse , au dernier

plan à gauche. Elle descend les marches, s'approche de Lucy, se

c'écouvre, lui tend la main et l'appelle . )

BERTHE .

Lucy.

LUCY.

Vous ! vous ! ... dame Berthe... est - ce possible ! ... celle qui

jusqu'à ce jour a remplacé pour moi ma paurre mère, c'était...

BERTUE .

C'était moi ... Est -ce que ça vous fâche ?

LUCY, lui baisant la main .

Oh ! non , non ... mais pourquoi m'avoir caché pendant si long

temps...

BERTHE .

Pourquoi ? pourquoi ? la grande affaire... quand je ne faisais

que mon devoir, ne fallait- il pas venir ici tout exprès pour vous

demander de la reconnaissance ? D'ailleurs, je n'avais pas le

temps... Quand on est dans le co :nmerce ...

LUCY.

Commenti un jour... une heure !

BERTAE .

Et puis, s'il faut tout vous dire , je m'étais fait une promesse, et

une bonné marchande , voyez-vous, ne manque jamais à ses en

gagements.

LUCY.

Et cette promesse ?

BERTHE .

un peuÉtait dure; mais je n'en avais que plus de mérile à la

tenir. Je m'étais imposé l'obligation de ne me faire connaître à

Dame Berthe, Lucy .
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vous que le jour où ma mission serait accomplie. C'était la ré

compense dont je berçais mon âme aux heures de tristesse et de

Tassitude ... Ce jour est venu , et ... et me voilà , c'est moi... êtes

vous contente ? (Elle óle sa mante.)

LUCY.

Vous ôtes un caur d'or ! ( En disant les lignes précédentes, les

deux femmes sont venues s'asseoir dans la petite charmille placée

à droite . Berthe est à gauche du spectateur, Lucy à droile.)

BERTHE.

Voyons ... causons un peu ... trouvez - vous que j'aie bien rem

placé la mère que vous avez perdue?

LUCY .

Quelle mère eût été plus ingénieuse dans sa tendresse !

BERTHE .

C'est quelle vous aimait tant !

LUCY .

J'ai conservé d'elle un souvenir vague , mais plein de charme .

BERTIE, vivemeni.

Vous vous la rappelez ?

LUCY.

C'est une image délicieuse qui traverse parfois mon esprit

comme un rêve .

BETHE.

Un rêve ! ... un beau rêve ?... Chère enfant, contez-moi donc ça .

LUCY .

Autrefois, il y a bien long emps , quand j'habitais le château

d'Erykdale, j'aivu souvent une femme s'introduire près de moi,

furtivement, pendant la nuit , et m'embrasser dans mon berceau .

BERTHE , à part.

Ah ! elle s'en souviont !

LUCY .

Les paroles qu'elle murmurait à mon oreille , les larmes qu'elle

versait sur moi, car elle pleurait ...

BERTHE , pleurant.

Voyez-vous ça .. pauvre femme !

LUCY .

Ces larmes m'éveillaient doucement; alors je l'embrassais , et

elle paraissait heureuse .

BERTHE , à part.

Oh ! oui ... bien heureuse ! ...

LUCY .

On m'a dit qu'à la cour du roi Charles premier , elle était la

plus brillante , la plus belle entre toutes, que tous les hommages,
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toutes les adorations étaient pour elle , et que sa vertu effaçait

encore sa beauté . Savez -vous cela ?

BERTHE, avec mélancolie.

Oui , lady Erykdale tenait un rang distingué à la cour . Elle

y était honorée, fêtée même ... mais un jour vint où il lui fallut

déchoir de cette position si haute , si enviée ...

LUCY .

Comment ?

BERTHE .

Vous n'ignorez pas, mon enfant, lesmalheurs effroyables qui

fondirent sur la noblesse anglaise après la mort du roi . Voire

père lui-même...

LUCY , avec douleur.

Ah ! oui ... l'échafaud.

BERTHE.

La confiscation frappa ceux que la mort avait épargnés, et la

veuve du duc d'Erykdale fut complétement ruinée ...

LUCY.

Mais alors, ce château racheté , cette immense fortune...

BERTHE, après un silence et gravement.

Vous les devez au travail de votre mère , qui échangea sans

hésiter son titre de noblesse contre un nom bourgeois et passa

subitement des splendeurs de la cour aux pénibles labeurs d'un

commerceobscur.

LUCY .

Mon Dieu ! que m'apprenez-vous ?

BERTIE .

Et le jour où elle prit cette résolution , elle se condamna à ne

jamais vous revoir !

LUCY .

Mais pourquoi ?

BERTHE .

Pourquoi? parce qu'il ne fallait pas que cette sorte de dégra

dation qu'elle acceptait avec joie , elle, pût jamais rejaillir sur

vous ; parce qu'elle craignait pour son enfant les préventions,

le ridicule , le sarcasme , et qu'elle ne voulait pas qu'un impu

dent railleur pût lui faire monter le rouge au visage ...

LUCY.

Rougir de ma mère ! oh ! mais, plus elle se serait abaissée,

plus j'eusse redoublé pour elle d'amour et de vénération!

BERTHE .

Oh ! elle ne doutait pas de votre cæur... mais enfin , vous

eussiez été malheureuse, humiliée, et n'eussiez -vous versé
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qu'une larme, toute son oeuvre eût été détruite ! Une souffrance

de son enfant, vous ne savez pas ce que c'est pour une mère !

LUCY .

Mais, se résigner à des travaux si peu faits pour elle !

BBRTHE.

Ce n'était rien que cela . Si sa fille eût été là , sous ses yeux,

sa tâche eût été facile ; mais elle était loin d'elle . L'absence !...

l'absence ! ... Ah ! comprenez-vous combien elle a été malheu

reuse !

LUCY .

Quel courage !

BERTHE .

Du courage ... Ah ! elle pleurait bien un peu de temps en

temps ... mais la grandeur du but qu'elle poursuivait lui ren

dait bientôt toute son énergie... Dieu bénissait ses efforts, ses

coffres se remplissaient, elle voyait enfin briller pour sa Lucy

un avenir de richesse et de bonheur, et... et c'est alors...

LUCY .

Achevez...

BERTHE.

C'est alors... qu'elle mourut .

LUCY

Mon Dieu ! mon Dieul

BERTAE, d'une voix émue.

En mourant , elle me légua le soin de veiller sur vous ... Des

ce moment, mon rôle commença.

LUCY.

Ce rôle d'ango gardien que vous avez si bien rempli !

BERTHE.

Oh ! je n'avais pas grand mérite à cela , je vous aimais.

LUCY , avec une surprise naïve.

Sans me connaitre ?

BERTHE.

Oh ! je vous connaissais bien un peu... je vous avais avais vue

toute petite ... et bien souvent je vous avais regardée dormir

daus votre berceau , douce et calme, et souriant... à Dieu sans

doute... ou peut-être à voire mè: e. Aussi , vous ne me devez pas

de remerciments; car la plus heureuse de nous deux , allez ,

c'était moi .

LICY .

Ne pas vous remercier, ne pas vous bénir !

BERTUE .

Vous m'aimez dopcun peu ? 3
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LUCY .

Si je vous aime !

BERTHE, prétant l'oreille à un bruit.

Silencel

LUCY .

Quoi donc ? ( Berthe ne répond pas à Lucy, se lève et écoute .)

SCÈNE V.

LES MÊMES , GURTH, WILSON.

GURTH , paraît sur la terrasse à droite, suivant Wilson .

Wilson ! il est près de minuit, et je croyais vous avoir prévenu

que j'ail'habitude de sucer une aile de volaille à cette heure -là .

WILSON ,

Ah ! quel ennui !

GURTH .

Mais, Dieu me damne,je suis l'homme le plus mal servi de

toute l'Angleterre. — Wilson !

WILSON .

Laissez -moi tranquille .

GURTH .

Ne me quittez pas !

WILSON

t
Il est fou !

GURTH , à part .

Si je profitais de la lunepour jeter un coup d'ail sur ses che

veux. (Il se rapproche de Wilson, la main lendue vers ses che

veux , et tous deux disparaissent par la terrasse à gauche.)

LUCY, à Berthe.

Mais que craignez vous ? ...

BERTHE.

La confidence que vous venez d'entendre , mon enfant, doit

rester entre nous deux .

LUCY .

Un secret !

BERTHE .

C'est la volonté de votre inère.

LUCY.

Ainsi , je ne pourrai dire à personne combien vous n'êtes

chère ?

BERTHE .

A personne.
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LUGY .

Oh! mais, je me dédommagerai en vous le disant à vous

même...

BERTHE,

Pas bien longtemps, car dès demain je serai partie...

LUCY .

Si tôt !

BERTHE .

Je n'ai demandé que vingt- quatre heures pour vous livrer les

clefs.

LUCY.

Et je ne vous verrai plus ?

BERTHE .

Est-ce que je suis la seule personne qui s'intéresse à vous ?

LUCY.

Lionel ! il est si loin !

BERTHE, confidentiellement.

Heu ! qui sait s'il ne reviendra pas dans quelques jours...

dans quelques heures peut-être ?

LUCY .

Ce serait un miracle !

BERTHE, riant.

Bah ! on en a vu de plus forts que ça .

LUCY .

Vous souriez ! ... On dirait que vous avez un espoir ...

BERTHE .

Rien ... rien... l'heure s'avance , il faut partir. (Elle va d droite

reprendre sa manle sur le banc et la remet sur ses épaules.)

LUCY, à part, pensive. *

Dans quelques heures ! ... pourquoi a-t-elle dit cela ? (Elle re

garde dame Berlhe qui se dispose à partir.)

Wilson, rentrant par le premierplan de gauche, suivi par Gurih

qui cherche à lui enlever sa perruque.

Allons ! bon encore votre manie !

GURTH ,

Non, non, c'est une mouche... une mouche qui était dans vos

cheveux.

WILSON .

En voilà un qui me fatigue !

GURTH.

Il fait lourd ce soir... je vais me reposer ici . ( Íl s'étend sur le

* Lucy , dame Berthe .
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banc de pierre.) Wilson ! vous m'éveilleren ... quand j'aurai soif.

Wilson , le regardant s'endormir el sorlant par où il est entré.

Oui, prends- y garde. ( Berthe a remis sa mantille sur ses

épaules, elle passe derrière la charmille, el remonte le théâtre

jusqu'au pied de la terrasse.)

LUCY , se renconirant avec elle, et la relenant par le bras au mo

ment où elle va monter les degrés.

Demeurez, demeurezencore , dame Berthe ... et répondez-moi.

BERTHE .

Que me voulez-vous ?

LUCY .

Je ne sais, mais il me semble que ma mère est encore de ce

monde.

BERTHE, stupéfaite et interdite .

Votre mère ! oh ! oh ! par exemple ! voilà des idées .... ( Elle

monle un degré.)

LUCY .

Elle existe... et c'est une cruauté à vous de me le cacher ...

BERTHE , à parı , ayant monté tous les degrés.

Oh ! mon courago ! ... mon courage. (Nuit graduée.)

LUCY .

Vous ne répondez pas ?

BDRTHE .

LUCY ,

Je ne réponds pas à des folies... et je pars... (Elle fait quelques

pas sur la terrasse.)

la suirant.

Par pitié un mot , un seul mot .

BERTHE, sur la terrasse un peu à gauche et près de disparaître.

Adieu , Lucy... à demain , au château d'Erykdale. ( Elle

sorl vivement par la gauche.)

LUCY.

A demain .... Oh ! non , non , je n'attendrai pas jusque-là ...

( Elle disparaît à guuche sur la terrasse à la suite de Berthe.

Nuit complète.)

SCENE VI.

GURTH, puis LE ROI , MAXWELL.

GURTA . sur son banc de pierre, ronfle d'une manière formidable,

puis il paraît fort agile pendant son sommeil, remue les mains

et les jambes, et s'écrie :

Arrêrez -le ... C'est lui ... c'est mon fer à cheval... mon voleur...

Diez-lui sa perruque... Ah ! la voilà ! ... Tiens .... elle est rousse !

( Il se tail , paraîi plus calme, el se remet à ronfler . - Le Roi et
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1 Marwell sont entrés ensemble par la terrasse à droite, et se trou

vent à peu de distance du bunc où Gurih est étendu )

LE ROI , à Maxwell, avec impalience.

Eh bien, soil , je te l'ai promis , lu seras duc et pair.

GURTA , se réveillant en sursaut.

Duc et pair ? qu'est-ce que c'est que ça? (Il se frotle les yeux.)

Un duc et pair ? ( 11 heurte Maxwell.)

AXWELL .

Ah ! c'est ce mardit Gurth ! ( Il sort virementpar la gauche au

premier plan . Le Roi s'éloigne du côté opposé.)

GURTH .

Hein ! qu'est- ce qu'a dit : Ce maudit Gurth ! En v'là une per

ruqu à visiter ! ( Il sort en courant pur le premier plan , repirait

au fond à la gauche de la terrasse, la traverse, el heurle le Mar

quis qui vient d'entrer par lu droite. )

LE MARQUIS.

Prenez donc garde .

GURTH.

Ne faites pas attention, monsieur ... vous ne m'avez pas fait

de mal. (Il sort par la droite de la terrasse. )

SCENE VII

LE MARQUIS, puis LE ROI, et la DAME MASQUÉE.

LE MARQUIS, à lui-même.

J'étouffais au milieu de chtle fèle . .. L'absence de Lionel....

et Lucy elle -même avait quitté le bal depuis une heure .. Per

supuel personne avrc qui partag r la tristesse que me cause

le depart de mon fils (Pindanl ce inonologue du Marquis, le Rvi

a reparu à droile , derrière la charmille, tenant sous le bras la

Dame masquéc.)

LB ROI , lui mettant un anneau au doigt.

A vous, madame, à vous retle bague qui vous donne sur moi

tout pouvoir. (La Dame met l'anneau à son doigt.)

LE MIRQUIS.

Une aventure galante , élvignons-nous. ( Il va pour sortir à

gauche.)

LE ROI .

Oui, ma chère Lucy ...

LE MARQUIS.

Lucy ! ( Il s'arrête .)

LE ROI.

C'est la douleur dans l'âme que j'ai consenti à ce mariage.

* Maxwell, l . Roi .
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LE MARQUIS à part.

Ce mariage ... Ah ! malgré moi , je demeure cloué à cette place.

SCENE VIII .

LES MÊMES, LUCY.

LUCY, reparaissant à gauche sur la terrasse, et marchant vers la

droiteà reculons , les yeux fixés devant elle comme regardant au

loin .

Elle s'est échappée... mais là-bas ... je la vois encore...

LE ROI, emmenant doucemeni l'inconnue vers le côté gauche de

la terrasse .

Ce nom de comtesse Mortimer... ce nom ,je le déteste, et vous

ne serez jamais pour moi que Luey Erykdale, celle qui, enme

donnant une hospitalité généreuse aux jours de mon exil, a fait

de moi pour jamais son adorateur et son esclave. ( Pendant ces

derniers mots, le Roi et la Dame masquée ont gravi lentement les

degrés de la terrasse , et disparaissentà gauche .)

LE MARQUIS .

Qu'ai-je entendu ? grand Dieul c'est par là ... oui , par là !...

(Il s'élance du côté où la voix du Roi s'est fait entendre en der

nier lieu. Quand il arrive au pied de la terrasse, le Roi et le

Dame masquée ne sont plus là . Lucy , suivant toujours des yeux

Berthe qui est censé s'éloigner , fait quelques pas en avant sans

voir le Marquis. Un rayon de la lune éclaire son visage . Elle en

voie des baisers .)

LUCY , sur la terrasse .

Adieu encore l... adieu ! adieu ! ...

LE MARQUIS , au bas de la terrasse .

C'était elle ! ... c'était Lucy ! (La toile tombe),

ACTE III .

Salle gothique au château d'Erykdale. Grande porte au fond donnant sur

une galerie , Portés à droite et à gauche ; à droite, premier plan,

pupitre où est déposé un livre doré . A gauche, petite table .

SCENE I.

BERTHE, DOMESTIQUES, GURTH, HARRY.

BERTHE ,

Vous m'avez comprise, je tiens à livrer le château bien pourvu

de tout ce qui est nécessaire; yolre jeune maîtresse n'aurait ni

le temps de songer à tout cela , ni l'esprit à s'en occuper ... Mon

* Berthe, au milieu de la scène ; les Domestiques au fond ; Harry, der

nier plan à droite.
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sieur le maître d'hôtel , vos approvisionnements sont suffisants ?

bien ! Monsieur le sommelier , votre cavo est assez garnie ?

voyons votre état de situation. (Regardant un papier qu'elle lui

prend .) Vins de France, Madère, Porto ... bon ! Madame la

femme de charge, tout est en règle chez vous ? linge de corps,

linge de table , linge de service ! Allons, bien , mes enfants, cha

cun à son poste ; votre maitresse va rentrer et sans doute visiter

le château ... (Les Domestiques sortent par le fond. Elle fail signe

à Harry de rester, il attend sur le devant de la scène . Voyant

Gurth parmi les domestiques.) Ah çà , el toi, mon garçon , je ne

te connais pas. Qui es-tu donc ?

GURTH .

Vous ne me reconnaissez pas ? Blaise Gurth qui a travaillé

autrefois dans vos chantiers de Nieuport.

*

BERTHE.

Ahl bien ! Le fils de ce brave Gurth qui est mort en défen

dant le roi à bord de l'Intrépide ! ... Tu as à me parler ?

GURTH.

J'ai deux mots à vous dire.

BERTHE .

Eh bien , attends un peu . Toi , Harry , tu as bon pied, bon wil,

tu vas monter sur la petite tour et tu regarderas du côté de la

route de Douvres.

HARRY.

Oui, dame Berthe.

BRRTHE,

Quant tu verras un cavalier portant à son feutre une plume

noire et se dirigeant vers la petite avenue , tu viendras m'aver

tir ; si je suis avec quelqu'un, tu te montreras seulement et je

saurai ce que cela voudra dire . Tu as bien compris ?

HARRY .

Oui, dame Berthe.

BERTHE .

Va ! ( Le Domestique sort par le fond à droite. A Gurth . )

Maintenant, je suis à toi . Mais comment as-tu su que j'étais

ici ? (Elle va ouvrir une armoire secrète au fond, à droite. )

GURTH .

Dame ... à la cour...

BERTHE, se retournant et souriant.

Tu vas à la cour ... toi ?

GURTH,

Depuis hier, je la fréquente.

* Gurth , Berthe, Harry.

** Gurth, Berthe.
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BERTHE, occupée à son armoire.

Et tu dis qu'on s'occupe de moi par là ?

GURTH .

Mais oui , mais oui . Nous y avons produit tous deux beaucoup

d'effet.

BERTHE , tirant de l'armoire un coffret qu'elle ra déposer sur la

table à gauche. A part."

C'est pour elle ... pour ma Lucy... ( Haut et ouvrant son cof

fret.) Eh bien , mon garçon , je suis bien aise de te revoir.

GURTH

Et moi donc, car vous allez ma faire retrouver mes neuf

cenis ecus ! vous savez, mes neuf cents écus que ma tante Van

Truck...

BERTHE, se tournant vers lui.

Ah ! oui, j'ai entendu parler de ce la ... Tu ne l'as donc pas

encore touché... cet héritage ? (Elle s'assied et regarde dans son

coffret .)

GURTH .

Il a été touché, oui, mais c'est un autre qui l'a touché... un

scélérat qui se cache à la cour sous un faux nom et que je n'ai

jamais vu, ce qui me gêne pour le reconnaitre ... Mais je cours

après et je crois bien avoir mis la main dessus.

BERTBE .

Allons, tant mieux.

GURTH .

C'est- à - dire que ça ne dépend plus que de vous.

BERTHB.

De moi ! Voyons, que puis-je faire ?

GURTH.

Faut vous dire d'abord que je suis fort bien avec le roi

Charles II . Il me traite comme son ami . Je mange à sa cuisine.

BERTHE.

Oh ! mais, tu es un personnage!

GU'RTH,

Oui , je suis assez bien en cour. Pour lors, je m'étais donc

endormi colle nuit dans le parc , auprès du pavillon des roses,

où je prenais le serein , quand je suis réveillé tout à coup par

deux hommes dont l'un disait à l'autre : Je te l'ai promis, tu

seras duc el pair.

BERTHE.

Ah çà, mais, mon garçon , cet homme- là , c'était le roi.

Berthe, Gurth .

Gurth , Bertho.
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1 GURTH .

Je le sais bien , puisque je l'ai revu un instant i près avec une

dame à son bras.

BERTHE .

Ah ! ...

GURTU .

Oui , oui , une dame masquée, même qu'ils causaient tout bas

comme deux amoureux... ( Il imite deux personnes qui causent

avec mystère .)

BERTHE, à part et assise .

Cette cour ! Ah ! j'espère bien que ma Lucy n'y paraîtra pas

souvent.

GURTH .

Je suis discret, je file ... Mais v'là - t- il pas qu'en me sauvant

j'accroche deux jambes et j'entends une voix qui crie : C'est ce

maudit Gurth ! Maudit Gur h ! Vous comprenez que ce ne pou

vait être que 'mon voleur et je parierais que c'était à lui que le

roi venait de dire : Tu seras duc et pair !

BERTHE .

Duc et pair ! un tel homme I allons, tu perds la tête !

GURTH .

C'est ce que nous saurons aujourd'hui, car vous devez le con

naître, vous , danie Berthe, ri c'est pour ça que je suis venu

vous chercher. Vous savez bien , Maurice Birmaoni... le fils à

Jean Birmann , le barbier, et qui était votre locataire .

BERTHE .

Oui, en effet, je me rappelle ce nom .. mais je n'ai jamais eu

affaire à lui ... cela regardait Davidson .

GURTII .

Ah ! Dieu de Dieu ! j'ai-t -y du malheur... Quand je pense que

cette nuit je l'ai attrapé par sa perruque... mais impossible de

l'enlever, elle tenait trop fort...

BERTIE, le regardant avec surprise.

Ah çà , qu'est-ce que tu me chantes là ?

GORTH .

Ecoutez, dame Berthe, un renseignement , un simple rensei

gnement... l'ous qui connaissez les usages , ça se coile-l- il , les

perruques ? dites-moi franchement si ça se colle ? avez-vous

renjarqué ?

BERTIE .

Mon garçon ,je ne remarque qu'une chose, c'est que tu n'as

pas les idées très. nettes. As- tu 'mangé aujourd'hui ? (Elle se

lèvo.) 3 .
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GURTH .

Bon ! vousmerappelez justement que Wilson a oublié de me

servir mon thé, le drôle ! ( A part . ) Je prierai le roi de me le

changer.

BERTHE .

Eh bien , mon garçon , tiens. Derrière cette porte un .escalier

tournant et en bas la cuisine où tu te feras servir tout ce que

voudras. (Elle va vers le fond. Maxwell y paraît en même temps,

venant de la droite.)

GURTA , à part, sur le devant du théâtre à droite . *

Ce que je voudrai. C'est gentil, ça .

SCENE II.

BERTHE, GURTH, MAXWELL.

MAXWELL , s'inclinant,

Madame.

BERTHE.

Vous désirez quelque chose ?

GURTH , absorbé, sur le devant à droite.

Qu'est -ce que je pourrais donc bien manger ? ( Il fait le geste

d'un homme qui assaisonne un mets.)

MAXWELL , à Berthe.

Je viens prévenir lady Mortimer que le roi, en se rendant à

la chasse, a l'intention d'honorer d'une visite le château d'Eryk

dale.

BERTHE.

Tout sera prêt, monsieur, pour recevoir dignement Sa Ma

jesté !

MAXWELL, à part .

Ce Gurth ici ! Oh ! il faut que je sache ... (A Berthe.) Vous me

permettez de dire deux mots à ce jeune garçon de la part du roi ?

BERTHE .

Faites, monsieur. ( Elle sort par le fond à gauche.)

SCENE III.

MAXWELL, GURTH.

GURTH, rêvant.

C'est ça : une sauce aux olives, avec un peu de vinaigre ...

pas trop de vinaigre ! parce que ça empêche de boire, ça fait

trouver le vin mauvais .

MAXWELL, tapant sur l'épaule de Gurth.

Monsieur Gurth !

GURTH , arraché à sa rêverie.

Hein ! quoi ?

Berthe, Maxwell, Gurth .

.
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MAXWELL , s'inclinant respectueusement.

Monsieur Gurth, n'est-ce pas vous que j'ai eu l'honneur de

voir hier à la cour ?

GURTH .

Oui, oui , j'y étais . Je crois même y avoir fait quelque sensa

tion .

MAXWELL.

A qui le dites -vous ? On ne s'entretient plus que de votre mé

rite, et le roi lui- même s'ennuie de ne pas vous voir.

GURTH .

Le roi ... En effet, je lui inspire de l'intérêt .

MAXWELL .

Mais dites-moi donc, monsieur Gurth , est-ce une erreur ? il

me semble que vous avez l'accent flamand .

GURTH .

Ce n'est pas une erreur , monsieur, je snis Flamand ... de la

Flandre .

MAXWELL.

Qui dà l ... mais j'ai beaucoup voyagé dans la Flandre...

Charmant pays !

GURTU , à part.

C'est drôle ... voilà une voix...

MAXWELL.

Je me suis mêmearrêté quelque temps à Nieuport... oh ! une

jolie petite ville.

GURTH.

Je crois bien , monsieur, c'est la mienne, ma villo natale, où

je suis né.

MAXWELL .

Ah ! vous êtes de Nieuport. J'y ai connu diverses personnes

que vous avez dû connaître aussi alors... et entre autres, le fils

d'un certain Gormann, Permann ...

GURTH , vivement.

Birmann !

MAXWELL.

C'est ça ... Birmann .

GURTH,

Ah ! monsieur , en voilà un gueux, en voilà un gredin !

MAXWELL , à part.

Je ne m'étais pas trompé. C'est un ennemi...

GURTH .

Ah ! le brigand !
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.

MAXWELL, à part, observani Gurih .

Mais qui peut-il être ? (Haul . ) Comment, monsieur Gurth,

vous auriez eu à vous en plaindre? moi qui le croyais un si

honnête homme.

GURTH .

Lui , un honnête homme ! mais imaginez -vous, monsieur, que

la vieillo mere Van-Truck ... pauvre femme !

MAXWELL, à part.

Ah ! bon ! un héritier Van-Truck.

GURTH .

Vous n'avez pas connu la mère Van - Truck ?

MAXWELL.

Je n'ai pas eu cet honneur.

GURTH.

Faut donc vous dire qu'elle me répétait sans cesse quand elle

venait me voir au chantier...

MAXWELL, s'oubliant.

Ah ! le neveu !

GURTH.

Le neveu ! hein ? qu'est-ce qui vous a donc dit que j'étais le

neveu ?

MAXWELL , à part.

Je me suis trahi.

GURTH , à part.

Le niveu ! mais ça doit être ... ( Regardant sa perruque .) Avec

ça que sa perruque est longue et touffue. ( Il allonge la main

comme pour la lui enlenpr. Maxwell se relourne, Gurth s'arrêle .

Maxwell passe devant Gurthi

MAXWELL.

Vous me demandez... qui m'a dit que ... vous étiez le neveu ?

GURTU , à part.

C'est la voix qui a crié : Mandii Gurth ! (Même jeu de scène.

Maxwell se relourne encore . Gurih s'arrête de nouveau .)

MAXWELL

Mais c'est le roi qui parle sans cesse de vous et prend plaisir

à raconter votre bistvire à tout le monde.

GURTII .

Le roi ! il vous a parlé de ma tante Van-Truck ?

MAXWELL.

Certainement. Je vous dis qu'il ne cesse de s'occuper de vous.

GURTH .

Bah !
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MAXWELL .

Il songe même à vous mrtire sur un bon pied à la cour, à

vous douner un emploi honwabe ; el d'abord , ce costume ne

sied plus à votre nouvelle position ... Voici vingt- cinq guinées

pour vous vêtir convenablement.

GURTH , prenant l'argent.

Mais il a la voix très-douce, cet homme, je m'étais trompé. —

Et cet emploi ?

MAXWELL.

Le roi avait d'abord songé à la diplomatie.

GURTH.

Je ne connais pas cette personne- là.

MAXWELL.

Il voulait vous envoyer dans quelque cour d'Europe pour y

représenter l'Angleterre.

GURTH .

Les cours d'Europe... c'est fort honorable.

MAXWELL.

Car il sait que vous êtes fin .

GURTH.

En effet ... en effet, je lui ai dit que j'étais in...

MAXWELL

Excellente idée que yous avez eue là ; mais il a réfléchi.

GORTH .

Ah ! il me donne un autre emploi ?

MAXWELL .

Oui, celui d'inspecteur des chenils royaux.

GURTH .

Inspecteur des chiens du roi . Oh ! c'est fort honorable aussi.

MAXWELL

Et maintenant, pas une minute à perdre . Il faut aller tout de

suite chez le tailleur .

GURTH .

Le tailleur.. mais c'est que je ne sais pas...

MAXWELL , appelant.

Hola ! (Wilson paraît au fond à droite. Il parle bas à l'oreille

de Wilson .*)

GURTH , à part .

Voyons, voyons, réfléchissons; il s'agit de plaire aux chiens du

Roi. Pourvu que je puisse m'entendre avec eux.

" Gurth , Maxwell, Wilson .
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WILSON, à Maxwell.

Comptez sur moi . (Montrant Gurlh . ) Justement, je ne peux

pas le souffrir. ,

MAXWELL , haut à Wilson .

Vous avez bien compris , Wilson , le meilleur tailleur ! Adieu,

monsieur Gurih, adieu . ( A part.) M'en voilà débarrassé, et pour

longtemps . ( Il sort par le fond à droite . )

WILSON.*

M. Gurth , quand vous voudrez .

GURTH, occupé à compter son argent.

Tout de suite , Wilson, allons chez le tailleur.

WILSON .

A vos ordres . (A part.) Dans cinq minutes sous clef, et dans

deux heures en route pour les Grandes -Indes.

GURTH, tapant la joue de Wilson avec des façons de grand

seigneur.

Wilson, vous êtes un vaurien, mais je penserai à vous. Je

vousferaiun sort. Allons chez le tailleur. (Le Marquis paraît à

gauche . Ils s'inclinent et sorlent par la droite.).'

SCENE IV.

LE MARQUIS, puis LUCY.

MARQUIS , seul .

Oui, c'est à Lionel qu’appartient la vengeance. O mon Dieu !

voici le livre d'or de cette noble maison ; le livre où les illustres

hôtes qui ont été reçus sous ce toit, ont inscrit leur nom. A la

première page,Richard Ceur-de-lion ; à la dernière, Charles

premier, et maintenant la honte, le crimel... '

SCENE V.

LUCY, LE MARQUIS.

LUCY, entrant par la gauche sans voir le Marquis.

Mon Dieu ! Elle n'est pas ici non plus ! J'ai parcouru tout le

château sans pouvoir la trouver !,

LE MARQUIS, apercevant Lucy, à part,

Cette femme !

LUCY, apercevant le Marquis .

Ah ! monsieur le marquis, je voulais parler à dame Berthe...

Vous ne l'avez pas vue ?...

LE MARQUIS.

Non, milady.

Gurth , Wilson

Lucy , le Marquis .

tk
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LUCY .

C'est singulier I ...

LE MARQUIS, voyant au cou de Lucy le médaillon qu'il lui a donné .

Ce médaillon I... elle ose le porter !

LUCY .

Depuis une heure, je ľa cherche et ne puis la rencontrer !

LE MARQUIS.

Pardon , milady, ce portrait ... je vous prie de me le remettre .

LUCY, surprise.

Ce portrait ... vous me l'aviez donné pour le porter toujours,

disiez -vous ?

LE MARQUIS.

En ce moment, je dois le reprendre.

LUCY.

Mais ... quelle raison ?...

LE MARQUIS..

La raison ! ... milady, j'étais cette nuit au pavillon des roses.

LUCY,

Mais expliquez-moi.

LE MARQUIS.

C'est un soin que je laisse au comte Lionel.

LUCY, remettant le médaillon .

Oh ! qu'il revienne donc ! qu'il revienne bientôt.

LE MARQUIS.

Votre veu sera exaucé, car je vais lui écrire pour cela. ( Dame

Berthe entre par la gauche, aufond . )

LUCY .

Oh ! mais , moi aussi, monsieur le marquis. Vous joindrez ma

lettre à la vôtre .

LE MARQUIS .

Ecrivez de votre côté , si vous le voulez. ( Il s'incline légèrement

et entre à droite .)

SCENE VI.

BERTHE, LUCY .

BERTHE.

Qu'est-ce qu'il a donc, monsieur le marquis ? il a l'air bien

grave...

LUCY, se retournant.

Enfin, vous voilà !

BERTHE.

Je suis bien aise que ce ne soit pas lui que vous ayez épousé !
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LUCY, sans l'écouter.

Depuis que je suis arrivée, je vous cherche !

BERTIE .

Et moi , je venais vous trouver ! Ça se rencontre bien ! Aux

rois vainqueurs on apporte les clefs des villes ; aux a, heleurs de

maisons on rend les clefs des armoires! voilà ! ( Elle montre les

clefs rangées sur la table avec des éliquelles .)

LUCY.

Dame Berthe ?

BERTHR .

Plaît- il ?

LUCY .

Regardez-moi !

BERTHE.

Comment !

LUCY.

Regardez-moi bien en face , là , dans les yeux.

BERTHB .

De grand cæur ! Ce n'est pas de -agréable deregarderune bonne

petite figure bien fraiche, bien gentille et pas du tout malheu

rouse !

LUCY.

Vous pourriez me rendre bien plus heureuse encore !

BERTHE .

Comment?

LUCY .

En répondant à ce que je vous ai demandé cette nuit.

BERTUE .

Je ne vous comprends pas.

LUCY.

Vous n'avez donc jamais eu d'enfant ?

BERTHR .

Ma foi, non ! dans le commer e on a bien autre chose à pen

ser ! (Elle se rapproche de la table el arrange les bijoux .)

LCCY , aliant vers elle.

Mais, moi , vous le savez , je regrette cruellement de n'avoir

plus ma mère !

BERTHE, réprimant un premier mouvenient.

C'est d'une bonne fi'le ce que vous dites là ! Mais voyons...

cbassons ces idees iristes...(Luimontrantun collier. ) Voulez - vous

essayer ce collier ?... (Elle fait le gesle de le lui passer au cou. )
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LUCY , arrêtanı Berthe, la tenant d distance et la regardant

fixement.

J'aimerais bien mieux sentir autour de mon cou les bras do

ma dière !

BERTAB, s'asseyant pendant que Lucy tombe à ses genoux .

Chère enfant ! mais, mon Dieu , pourquoi souhaiter l'impossi

ble ?

LUCY.

Dame Berthe , est-ce bien vrai ... qu'elle est morte ?

BERTHE.

Toujours la même question , quand je vous ai déjà répondu

tant de fois... (llarry enirepar le fond à droite de manière à ne

point étre aperçu de Lucy.)

LUCY.

Oh ! ne dissimulez pas ! je vois une larme dans vos yeux.

BERTHB, regardant Harry qui s'incline devant elle , et se retire .

Eh bien ! ... eh bien ... oui, c'est vrai, milady , une larme de

bouheur...

LUCY.

Alors vous allez m'avouer...

BERTHE, se levant et faisant lever Lucy.

Non pas... toutes vos questions sont des folies ; mais croyez

moi : au lieu de rêver à des chimères, songez plutôi à ceux qui

existent réellement, dont vous n'êtes séparée que par l'absenice

et qui peuvent arriver d'un moment à l'autre .

LUCY.

Lionel ! vous parlez de Lionel !

BERTAR.

Que diriez- vous s'il revenait ?

LUCY .

En effet, cette nuit , vous m'avez dit... Oh ! que savez- vous ?

parlez !

BERTIB .

Moi... je ne sais rien ; mais tout à l'heure, sur la route de

Douvres, il y avait un grand tourbillon de poussière.

LUCY .

Un cavalier ?

BERTHB .

Un jeune homme qui galopait! qui galopait l ...

LUCY ,

Vers le chateau ?
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BERTHE .

Il est entré dans la petite avenue ....

LUCY.

Déjà ?

BERTHE.

Comme s'il voulait gagner la galerie.

LUCY .

Vous l'avez vu ?

BERTAE.

Son visage ! non ; mais sur son feutre une grande plume noire !

LUCY.

C'était lui !

BERTHE .

Vous croyez ? (Lionel paraît au fond à gauche.)

LUCY, s'élançant vers lui avec un cri .

C'est lui !

SCENE VII.

BERTHE, LUCY, LIONEL .

LUCY .

Lionel !

LIONEL .

Lucy ! ... ma chère Lucy .

BERTHE .

Comment ! monsieur le voyageur ! déjà de retour !

LIONEL ,

Oui, un prodige , un rêve !

LUCY .

Que veux - tu dire ?

BERTHE .

Contez -nous donc ça... je vous l'ai dit, milady , j'aime beaucoup

les rêves.

LIONEL , à Berthe .

Arrivé à Douvres, mon premier soin a été de m'acquitter de

la commission que vous m'aviez donnée .

BERTHE .

Ah ! merci... vous êtes bien aimable. Vous avez vu Davidson ?

LIONEL

Oui, oui, en jaquette de toile, en bonnet de laine, assis sur

une enclume et mangeant gravement...

Berthe, Lionel, Lucy.
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BERTHE .

Une tranche de beuf fumé, n'est -ce pas ?

LIONEL ,

C'est cela . Je lui présente ma lettre ; il essuie ses doigts à sa

jaquette pour la prendre , la lit attentivement et me dit : Merci ,

milord. »Ilse remet àmanger, etmoi, je vais mepromener sur

le port, pensant à toi , à la distance qui va nous séparer. Déjà

voilà le signal d'embarquer ! Je vais partir ! Tout à coup paraît

devant moi une petite vieille à moitié perdue dans la cape rouge

qui l'enveloppait et qui meprésente un portefeuille en me di

sant : Voici pour vous. - Qu'esi-ce que cela ? -- Ce que vous allez

demander en France .J'ouvre le portefeuille, je compte la somme,

et quand je cherche ma charmante petile vieille pour la ques

tionner, plus personne ! elle s'était évanouie comme un brouil

lard .

BERTHE.

Une fée sans doute .

LIONEL.

J'ai voulu le croire et je suis revenu , n'ayant pas très-scrupu

leusement rempli ma commission peut-être, mais rapportant

l'essentiel , un portefeuille qui contient bien réellement cing

cent mille livres , ( Il le remelà Berthe.)

BERTAE,

Très bien ... je vous remercie d'avoir fait una commission .

LUCY .

C'est peut-être cela qui luia porté bonheur .

BERTHE .

Bah ! croyez-vous?

LUCY.

Oui, Lionel, elle vient d'en convenir, il y a une fée dans tout

cela , et si vous voulez la connaitre ... (Elle regarde Berthe.)

BERTHE.

Voulez - vous bien vous taire !

LUCY .

Un mari doit tout savoir.

LIONEL

Dame Berthe ! oh ! j'aurais dû le deviner... mais vous me

direz au moins...

BERTHE .

Rien du tout. Yous êtes
yous etes revenu, c'est l'important.

.yout Ferlito8 , less

Oui, mais le roi, que dira - t-il ?

LUCY .
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BERTHE, remontant au fond.

Le roi... bah ! nous avons le temps de nous en inquiéter.

LIONEL .

Demain , nous y songerons. Aujourd'hui je suis tout à toi !

LICY .

Mais il va venir tout à l'heure .

LIONEL , gaiement.

Je me cacherai.

BERTHE .

Il se cachera. A merveille . Ah ça , maintenant, comte Lionel,

êtes -vous heureux ?

LIONEL.

Oh ! bien heureux !

BERTHE .

Et vous, milady, vous n'avez pas l'air trop fâché non plus ?

LUCY.

Moi ! Je n'ai rien à désirer.

BERTAE.

Eh bien , tenez, mes enfants, croyez -moi, je suis une bonne

femme, mais je connais un peu le monde. Vous tenez votre bon

heur dans vos mains, ne le lâchez pas . Imitez les oiseaux du

ciel qui préfèrent liur nid de mousse aux cages dorées. V'allez

pas trop à la conr, il y a par là des fêtes brilantes, c'est vrai...

mais la plus b : llé rèie , voyez-vous, la fête que le bon Dieu

donne aux pauvres comme aux riches, est celle de deux jeunes

cæurs qui s'aiment et qui ne ſont plus qu'un.

LIONEL.

Oh ! vous avez raison , dame Berthe.

LUCY , à Ber'he.

Mais vous... est-ce que vous persistez dans votre résolution

de partir ?

BERTAR.

Oui, il le faut ... mais je ne partirai pas tout entière.

LUCY .

Comment ?

BERTHR .

J'ai quelque part , dans un coin , mon portrait, et si je croyais

que cela pût vous faire plaisir...

LUCY .

Votre portrait ? oh ! mais, ce serait un trésor !

BERTHE.

Est -ce que vous le porteriez quelquefois ?

* Lionel, Bertho, Lucy.
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LCCY.

Oh ! toujours...

BERTHE.

Je n'en demande pas lant . De deux jours l'un , je serai con

tente . Un jour le miin , et le lendemain , celui que monsieur le

marquis... mais vous ne l'avez plus.

LUCY .

En effet, il me l'a redemandé .

BERTHE.

C'est étrange ... et pourquoi donc vous l'a -t-il redemandé !

UN DOMESTIQUE, entrant par le fond.*

Milady, le roi est dans la cour d'honneur.

LIONEL

Si tốt !

BERTHE.

Voilà une visite royale qui vient bien mal à propos, n'est-ce

pas ?

LIONBL, à Lucy .

Noble châtelaine, allez recevoir Sa Majesté au perron .

BERTHE , à Lionel.

Et vous, vaillant chevalier... sauvez - vous.

LIONEL , a Lucy .**

A tout à l'heure .

LUCY .

A bientôt !

BERTHE, regardant Lionel et à part.

Comme il l'aime ! Allons, j'ai bien fait de lui vendre mon

château. ( A Lucy.) Venez au devant de Sa Majesté. (Elles sor

tent par le fond à droite.)

SCENE VIII.

LIONEL au fond, puis LE MARQUIS.

( Il va pour se cacher dans la chambre à droite, où est entré son

père . La porte s'ouvre au même instant.)

LIONEL

Mon père ! ( Il recule. Le Marquis, sans le voir, entre les yeux

fixés sur une lelire encore ouverte .)***

LIONBL .

Qu'éprouvé-je donc? J'hésite à embrasser mon père ... ovi, je

redoute sa sevérile, ses repr: ches, cac entin je suis coupable de

* Lionel , Berthe, le Domestique, Lucy.

Lucy, Lionel, Berthe.

*** Le Marquis, Lionel.



58 BERTHE LA FLAMANDE.

désobéissance envers le roi ... et peut-être... Allons, sa colère avec

moi ne peut durer longtemps. Abordons- le. ( Le Marquis s'est

assis et relit à demi -voix sa lettre : « Lionel . »

LIONEL , à part.

Cette lettre est pour moi...

LE MARQUIS , continuant,

« Revenez, abandonnez tout, même le service de Sa Majesté.

Revenez... l'honneur de notre nom l'exige. »

LIONEL, à part.

L'honneur de notre nom ! que signifie ? ...

LE MARQUIS, l'apercevant tout à coup et se levant.

Mon fils! vous ici !

LIONEL .

Oui, mon père ... un hasard providentiel, et j'étais si impa

tiente de revoir Lucy ! ... mais cette lettre ? ..

LE MARQUIS, hésitant.

Cette lettre...

LIONEL

Par pitié, expliquez-moi...,

LE MÀRQUIS .

Écoutez Lionel. Sous le roi Jacques , vous le savez , un Mor

timer épousa la fille de lord Dudley .

LIONEL .

Oui : l'histoire de cette tendre union est devenue une légende

d'amour qui est restée dans tous les souvenirs. On me l'a sou

vent racontée .

LE MARQUIS .

C'était une belle jeune fille que miss Anna Dudley !

LIONEL, à part.

Comme Lucy !

LE MARQUIS .

Ce mariage était un mariage d'amour .

LIONEL .

Comme le nôtre !

LE MARQUIS.

Un jour la fille de lord Dudley fut trouvé morte dans son lit !

LIONEL

Je sais... une contagion funeste ! . , .

LE MARQUIS.

Une contagion ! ... oui ! ... mais la contagion qui règne de tout

temps à la cour !

Quoi ! mon père !

LIONEL.
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PE

LE MARQUIS .

Anna Dudley devint épouse coupable, et ce fut son beau

père , William Mortimer, qui la frappa.

LIONEL.

Mais , mon père, quel rapport ?

LE MARQUIS.

Je vais vous le dire. Si William Mortimer vivait aujourd'hui,

une autre femme, coupable aussi, aurait à redouter de lui ce

châtiment terrible !

LIONEL

Mais je ne vous comprends pasl de qui voulez- vous parler ?

LE MARQUIS .

De celle qui s'appelait hier miss Lucy Erykdale et qui aula

jourd'hui...

LIONEL ,

Lucy l ... qu'avez- vous dit, mon père ? .

LE MARQUIS .

Que cette femme est indigne de toi, de ton amour, que ce ma.

riage est une honte pour notre famille, et que cette nuit enfin ,

cette nuit, miss Lucy, auprès du pavillon des roses, au bras de

ton rival...

LIONEL

Mon rival 1 quel était-il ? parlez, parlez , mon père !

UN OFFICIER, annonçant.

Le roi !

17

3

ist. Love LIONEL .

Trahi par elle ! par Lucy ! et cette visite royale...

LE MARQUIS.

Lionell du calme .

SCENE . IX.

LES MÊMES, BERTHE, LUCY,LE ROI, MAXWELL, au fond,

COURTISANS. (Costumes de chasse.)*

BERTHE .

Oui, sire , c'est Berthela Flamande, qui vous fera de son mieux

les honneurs du château d'Erykdale, car jusqu'à son départ ,

elle y est encore maitresse .

LE ROI .

Comment ! vous nous abandonnez , dame Berthe ?

BERTHE.

Dans quelques heures , sire.

Berthe , Lucy, le Roi , le Marquis, Lionel. Au fond , Maxwell et les

Seigneurs de la suite du Roi,
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LE ROI, bas à Marwell, montrant Lucy .*

Je ne vois pas à son doigt l'anneau que je lui ai donné.

MAXWELL

Eh ! mais, sire, vous ne voyez donc pas que le mari est là ?

LE ROI , bas .

Son mari... (Haut.) Vous ici, conite Lionel !

LUCY , bas d Berthe.

L'imprudent ! Il est resté !

BERTUR .

Bah 1 soyez tranquille... je n'ai pas peur du roi, moi.

LE ROI.

Comte Lionel , après mon ordre formel, j'ai peine à com

prendre...

BERTAB , à Lucy, en lui donnant le portefeuille.

Tenez, dopuez- lui cela.

LUCY .

Sire, voici les cinq cent mille livres.

LR ROI .

Sitôt ! ... que signifie ?

LUCY.

C'est à Douvres que cette somme a été remise pour Votre Ma.

jesté au comle Lionul .

LE ROI.

A Douvres, mais il me semble que c'était à Versailles.

BERTH&.

Comment! sire ! des reproches à un ambassadeur si heureux !

Ah ! mais, Votre Majesté est trop difficile !

LK ROI.

Comte Lionel , est -ce à Douvres que vous avez vu ma suur ?

Est-ce à Douvres que vous avez obtenu la signature du roi de

France ?

LIONBL, se faisant violence, et avec un grand entrain de gaitė.

Non , sire , mais c'est à Douvres que je mesuis souvenu qu'il

y avait aujourd'hui chasse royale, bal , festin , jou d'enfer à la

cour! Ei, ma foi! quand j'ai eu l'argent, le vertige des plaisirs

s'est emparé de mon esprit ; je suisparti au galop ; j'ai crevé

huit chevaux, j'ai fait vingt milles à l'heure, poursuivi pendant

toute la roule par une pensée unique, la chasse. Or, la cha - se

n'est pas commencés, j'arrive donc à temps, et ce n'est pas vous,

sire, qui serez sans udulg nce pour un coup de tèle doni Volre

Majesiė elle - même rûl éte irès-capable , convenez-en ! ..

* Berthe, Lucy, Maxwell, le Roi, Lionel, le Marquis .
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BERTAE, observant Lionel.

C'est étrangel il a l'air plus près de pleurer que de rire !

LE ROI , riant , à sa suile.

Parbleul messieurs, il n'y a que notre ami Lionel pour de

pareilles équipées.

LIONEL.

Allons, sire, puisque vous me pardonnez , je ne sens plus de

fatigue ; me voilà aussi frais , aussi dispus que le plus intrépide

de vos chasseurs, prêt à franchir haies et fossés, et à vous dis

puter le prix de l'adresse ! Je veux que le sanglier n'accuse que

moi de sa mort, et cette nuit, à table, aux dés , au bal, je prétends

vous enlever votre raison , votre argent , et vos plus jolies dan

seuses !... (A part. ) Ah ! j'étouffe !

LUCY , bus à Berthe.

Comme il a su calmer le roi !

BERTHE , préoccupée, regardant loujours Lionel.

Vui ... le roi est calme... mais lui... lui . Est - ce que j'aurais

eu tort de vendre mon château ? ...

LIONBL, à Lucy.

Milady, montrez donc le livre d'or à sa Majesté !

LUCY.

Sire, les rois vos ancêtres, qui ont honoré le château d'Eryk

dale de leur présence, ont daigné inscrire leur nom sur le livre

d'or de notre famille !

LE ROI.

J'y ajouterai le mien , milady.

LIONEL , bas à Lucy.

Il faut que je vous parle.

LCCY, de même.

Je l'espère bien ; ne tardez pas à quitter la chasse ; je vousata

tends . (Le Roi, debout devant la table -pupitre, se met à écrire.)

LE ROI .

Très-bien ... de cette façon je puis lui écrire devant tout le

monde.

BERTHE, à part, observant le Marquis.

Ce marquis ! ... comme il la regarde ... Que se passe-t-il donc

ici ...

LE ROI , relisant à mi- voix et à part ce qu'il a écrit.

« Dans votre appartement , à huit hures , veillez à ce que la

Berthe, Lucy, Lionel, le Roi, le Marquis au fond .
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» petite porte du parc soit ouverte, et jouez sur votre harpe le

» God save the King.» (Se retournant de l'autre côté . ) Allons, mes

sieurs , partons ! ( Reconduisant Lucy vers la porte de gauche . )

Milady, j'ai écrit là une pensée, je désire qu'elle soit de votre

goût ! ... (Lucy fait la révérence et sort par la gauche .) Etes- vous

prêt, Lionel ?

LIONEL .

Me voilà, sire ! ( Tout le monde sort par le fond; à droite,

exceplé Berthe et le Marquis.)

LE MARQUIS, à part, ouvrant le livre , et prenant la lettre.

Dans un instant, je vais tout savoir. (11 jette un coup d'oeil sur

la lettre.)

BERTHB, allant au Marquis.

Monsieur le marquis , quand rendrez -vous à lady Lionel le

médaillon que vous lui avez repris ?

LE MARQUIS.

Jamais. ( Il sort par le fond à gauche.)

BĒRTAE, seule .

Jamais lo.. Je në partirai pas.

ACTE IV.

Une salle du château d'Erykdale.- Portè au fond . - A gauche et à droite,

porte teadues de tapisseries. * A droite , une table avec ce qu'il faut

pour écrire .

SCENE 1.

BERTHE, LE MARQUIS. (Le Marquis est assis à droite et réfléchit

profondément. Berihe entre vivement par le fond.)

BERTHE .

Monsieur le marquis, depuis deux heures je vous cherche sans

pouvoir arriver jusqu'à vous .

LE MARQUIS .

C'est que sans doute, madame, je n'ai rien à entendre de vous

et rien à vous dire .

BERTHE .

Que se passe -t- il donc ici !

LE MARQUIS .

Rien qui vous regarde .

Vous croyez ? ... le comte Lionel est toujours à cette chasse ?

LE MARQUIS.

Il n'est pas encore de retour.

BERTHE .

BERTHE.

Ah ! s'il était lål
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LE MARQUIS .

S'il était là , j'aurais à lui parler sans témoins.

BERTHE,

En son absence , j'ai voulu voir lady Lionel.

LE MARQUIS .

Et vous l'avez troupée ?...

BERTHE.

Tranquille, heureuse !., et cependant je ne me suis pas trom

pée ; le comte Lionel évitait ses regards.., et il y avait de la haine

dans vos yeux... ohl oui , de la haine, je l'ai bien vu... Que vous

a -t- elle fait ? que lui voulez -vous? ... Vous ne répondez pas ?

( A partet avec découragement.) Ah! j'ai fait le malheur de cette

enfant. (Se remettant.) Mais voyons, voyons, cen'est pas lemo

ment de perdre la tête ... (Au Marquis.) Ce médaillon que vous

lui aviez donné comme un symbole d'honneur et de vertu, vous

l'en jugez donc indigne aujourd'hui?

LE MARQUIS , selevant .

Eh ! madamel ...

BERTHE .

Alors c'est depuis hier; que s'est- il donc passé depuis hier ? (Avec

un cri soudain .) Ah ! quelle idée ! cette nuit... l'aventure dont me

parlait Gurth , cette femme masquée, ce rendez - vous... qui sait

si une apparence fatale... il faut l'interroger. ( Elle sonne vive

ment ; le Marquis la regarde avec étonnement.) Vous ne parlez

pas... il faut bien que je fasse mes affaires moi-même. (Un do

mestique entre. ) Ce jeune homme, mon compatriote, ce Gurth

que vous avez vu là, tantôt, est- il encore au château ?

LE DOMESTIQUE ,

Non , madame, je l'ai vu sortir avec un des gens de la livrée

du roi .

BERTHE .

Qu'on coure après lui , qu'on le cherche, qu'on me l'amène;

il me le faut. Allez / allez !

SCENE II.

Les Mêmes, LIONEL, entrant du fond à droite.**

LE MARQUIS, apercevant Lionel, àpart.

Lionel, enfin !

LIONEL, s'arrêtant au fond, et contrarié à l'aspect de son père. A

part.

Mon père ! et elle n'est pas là !

Le Marquis, Borthe.

Lo Marquis, Lionel, Berthe.
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BERTHE , qui réfléchissait, apercevant seulement alors Lionel et

allant à lui.

Monsieur le comte.

LE MARQCIS .

Dame Berthe, à quelle heure avez - vous signé hier votre con

trat de veute ?

BERTHE.

A neuf heures.

LE MARQUIS.

Et il est en ce moment?

BERTHE.

Sept heures et demie.

LE MARQUIS.

Vous avez donc à rester ici ?

BERTIE .

Une heure et demie , et soyez tranquille, je ne vous ferai pas

grâced'une minute. ( Elle sort par le fond à gauche.)

SCENE III.

LIONEL , LE MARQUIS .

LE MARQUIS.

Lionel, je vous attendais plus 10t.

LIONEL, avec contrainte.

Mon père... Que me voulez -vous ?

LE MARQUIS.

Je veux savoir ce que vous admirez le plus, ou des gentils

hommes de nos jours qui portent leur affroot tête levée , ou de

noire aïeul William Mortimer dont je vous ai cité l'exemple !

LIONEL.

Avant de vous répondre, monpère , un mot. Pour infliger lui

même un tel châtiment, ce terrible vieillard ne s'était pas con

tenté d'une apparence, si ac^ablante qu'elle pût être, et il avait

sans doute en main une de ces preuves positives, irrécusables...

LE MARQUIS.

Une preuve ! croyez - vous donc que je sois homme à accuser

sans en avoir ?

LIONEL.

Mon père, songez - y ... Une telle parole, venant de vous, de

vous qui êtes lhonneur même, est quelque chose de bien

grave...

LE MARQUIS.

Demeurez ici... et dans un instant, vous n'aurez plus même

besoin, pour être convaincu , de la parole de votre père, ( Il va

pour sortir .)
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LIONEL.

Mon père, où allez - vous ?

LE MARQUIS .

Ouvrir la petite porte du parc.

LIONEL.

Vous me laissez seul, seul avec cette horrible pensée... Mais

tenez, mon père, voilà Lucy ! voyez ! elle vient à moi, enjouée,

souriante ...

LE MARQUIS.

Son rôle désormais n'est-il pas de tromper ? ( Il sort par le

fond à gauche. )

LIONEL

Il est inexorable ! ...

SCENE IV.

LIONEL , LUCY, entrant de gauche.

LUCY , à part.*

Ah ! Lionel ! (Haut.) Eh bien , monsieurle chasseur, vous voilà

donc rentré ! ... Avez-vous saulé beauconp de haies, franchi bien

des fossés ? (Lionel la regarde . ) Et ce soir, vous allez à la cour

et vous enlevez toutes les danseuses, même celles du roi ! C'est

charmant !

LIOYBL .

Milady .

LUCY , répétant avec surprise.

Milady ! mais vous ne m'entendez donc pas, Lionel, c'est

moi... Lucy, votre femme! Qu'avez-vous? cet air glacial, cetto

tristesse que je vois empreinte sur tous vos traits... ( Silence de

Lionel. ) Quoi ! pas un mot de votre amour !

LIONEL, arec une ironie froide.

De mon amouri ... Quelle au lace !

LICY .

Lionel! c'est impossible ! Il ne se peut pas que vous qui m'a

vez choisie entre fontes, vous qui m'aimiez tant hier, il ne se

peut pas qu'aujourd'hui, vous n'ayez pas un regard, pas une

parole de tendresse pour la femme qui, disiez vous, était tout

votre espoir, tout votre bonheur !

LIONEL, à part , s'asseyant..

Ah ! je suis à bout de courage !

LUCY .

Non , convenez-en , tout cela est un jeu...

LIONEL, avec explosion.

Un jeu ! Eh bieo , oui ! Jeu terrible , qui me brise le cmur !

Oh ! se mêler aux plaisirs d'une fête avec la mort dans l'âme.

' Lucy, Lionel. 4.
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Ah ! c'est une horrible torture, c'est affreux, affreux ! ( 11

s'appuie sur la table, la tête dans ses mains.)

LUCY , le regardant avec stupeur.

Lionel , je vous regarde et je cherche vainement à comprendre;

je vous écoule et je me demande si je suis bien éveillée. Qu'y

a- t - il donc ? Expliquez-vous.

LIONEL, se levant,

Lucy , je vais vous donner un conseil . Croyez-moi, suivez - le

sans hésiter. Laissez- moi seul ici, seul avec mes souffrances et

fuyez... Oh ! fuyez sans perdre une heure, saps perdre une mi

nute, car j'ai pitié de vous, et si vous restiez, la mort peut- être ...

LUCY.

La mort !!! Eh ! que m'importe la mort , sivotre amour m'est

enlevé ! Vous me dites de fuiſ, à moi qui vous aime , à moi qui

ne comprends et ne veux d'autre bonheur au monde que celui

de vous voir et de vous entendre... Oh ! vous savez bien que

c'est alors que je serais sûre de mourir !

LIONEL .

Assez , Lucy , assez. Épargnez-moi la honte de rougir pour

vous. Ne vous abaissez pas jusqu'au mensonge. Vous voyez bien

que je vous fais grâce, partez !

LUCY. *

Vous me faites grâce ! mais quel crime ai-je donc commis

pour qu'on me fasse grâce ? Lionel , il faut en finir avec ce mys

tère que je ne puis m'expliquer, avec cette incertitude qui me

tue . Je veux savoir de quoi vous m'accusez , de quoi je suis

coupable !

LIONBL ,

Vous le demandezl... quand, cette nuit même, pendant mon

absence, un homme... un rival .. ,

LUCY.

Calomnie infâme ! ... qui a osé dire cela ?

LIONEL .

Mon père !

LUCY.

Mais qui l'a vu ?

LIONEL.

Mon père .

LUCY, à part, accablée.

Son père !

LIONEL .

Mon père... cité de tous pour sa loyauté.

Lionel, Lucy .
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LUCY ,

Lionel, à une accusation pareille, partant d'une telle source,

je n'ai qu'une chose à répondre. Lord Mortimer est incapable

de trahir la vérité, je le crois comme vous, mais le duc d'Eryk

dale, lui aussi, portait un nom pur et sans tache... eh bien , par

la mémoire de mon père, Lionel , de mon père qui m'entend et

me juge , je vous jure que je suis innocente.

LIONEL

Oh ! si je pouvais vous croire !

LUCY.

Lionel , mon Lionel, rappelez -vous cette jeune fille que vous

avez tantaimée, à qui vous promettiez une tendresseet une con

fiance sans bornes, et demandez-vous s'il est possible que cette

mêmejeune fille ait pu, d'un jour à l'autre, en un instant, de

venir la plus criminelle des femmes ! Un pareil changement ne

saurait s'accomplir sans laisser sur le visage une trace ineffa

çable... Regardez -moi et dites si cette émotion est celle d'une

conscience troublée , si ce regard contient l'audace et le men

songe , dites enfin si cette rougeur que j'ai au front est celle de

la femme perdue ... regardez -moi, Lionel, regardez -moi !

SCENE V.

LES MÊMES, LE MARQUIS, par le fond, puis BERTHE.

LIONEL .

O mon Dieu ! mon Dieul ( Apercevant le Marquis et allant à

lui.) Ahl mon père... écoutez-la donc, écoutez -la , et vous re

connaitrez...

LE MARQUIS.

Sa justification est impossible. ( Huit heures sonnent.) Huit

heures ! ... Écoutez. ( L'air du God save est joué au dehors.)

LIONEL .

Qu'est cela , mon père ?

LE MARQUIS .

On exécute mes ordres.

BERTHE, rentrant vivement par la droite.

Gurth disparu !... disparu !...

LUCY, courant à elle .

Ah ! dame Berthe.

BERTHE .

Qu'est-ce donc ? qu'avez -vous, mon enfant ?

LE MARQUIS , à Lucy.

Milady, il va se passer ici des choses qui n'ont pas besoin de

Lionel, le Marquis, Lucy , Berthe.
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témoins. Dans votre intérêt même, priez dame Berthe de se re

tirer .

LUCY, avec dignité.

Quoi qu'il puisse se passer, monsieur le marquis, monhonneur

n'a rien à craindre, ei loin de redouter les témoins, je désire en

avoir. Madame, je vous prie de rester.

BERTHE , avec énergie et prenant la main de Lucy.

Je reste. (Le God save continue.)

LIONEL.

Ma's, mon père, qu'y a t-il donc ?

LE MARQUIS.

Il y a ... il y a que l'homme qui a fait de notre nom un objet

d'opprobre ei de souillure est là, derrière cette porte, et que cet

air est le signal qu'il attend pour entrer .

Lionel, tirant son épée et allant vers la porte.

Infamie !

LUCY.

Lionel !

LE MARQUIS.

Arrête ! ne sais-tu pasque devant cet homme tout épée doit

s'abaisser ! (La portière de gauche s'ouvre, le Roi parait .)

TOUS LES PERSONNAGES, excepté Lionel.

Le roi ! ( Lionel laisse tomber son épée.)

SCENE VI.

LES MÊMES , LE ROI, entrant de gauche. *

LB ROI , à part.

Un piége l ...

LUCY.

Le roi... que signifie ?

BERTHE , bas à Lucy.

Attendez , milady.

LE ROI .

Mylady, marquis... et vous aussi , comte, je suis heureux de

vous trouver tous réunis . J'allais passer tout droit devant votre

château , quand j'ai réfléchi que vous pourriez bien négliger de

vous rendre à la fête que je doune cette nuit à Richmond, et

cominc je tiens, (regardani Lucy) à vous avoir lous , j'ai voulu

moi-même... (Un silence.) Ah cà , mais qu'avez-vous donc ?

LE MARQUIS .

Sire, ce que j'ai à vous dire est assez grave pour que vous

* Le Roi, Lionel, lo Marquis, Lucy, Bertho .
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12 daigniez y prêter une sérieuse attention . Vous vous introduisez

dans notre maison , le soir, furtivement, par un escalier dérobé,

et sur un signal... signal dont heureusement j'avais surpris le

secret . (Le roi regarde Lucy. ) Et pourtant, toutes ces apparences

accablantes, je pourrais presque dire ces preuves irréſu ables,

peuvent iomber devant un mot de volie bouche !... Car, on le sait,

et je le reconnais hautment, jamais vous n'avez donné en vain

votre parole royale. Répondez-nous donc, cette femme est -elle

coupable ? Oui ou non ... ? sire , je vous adjure de dire la vérité.

LE ROI , après un léger silence.

Monsieur le marquis, vous trouverez bon que leroi d'Angle

terre se dispense de répondre à l'injonction d'un de ses sujets.

LE MARQUIS.

C'est votre droit , sire, je le re onnais. Mais , pour confirmer

nos soupçons, pour déclarer indigne de notre maison celle à qui

nous avons tendu la main , il nousmanquait une dernière preuve,

et celle preuve, preuve irrécusable, c'est votre silence qui nous

la donne.

*

LUCY.

Mais, sire, vous ne pouvez hésiter ... Parlez, je vous en sup

plie ...

BERTIE, à part.

Que va-t-il dire?

LIONEL, au Roi, avec une anxiété fébrile.

Eh bien ! sire , ce mot, ce seul mot qu'on vous demande !

LE ROI , allant rers la porte par laquelle il est entré. **

Maxwell! (Marwell raraît.) Assieds-toi là et écris. (Maxwell

obéil. - Un silence. – Dictant :) « Moi, Charles II, roi d'Angle

terre, en vertu des pouvoirs que me confère la qualité de chef

suprême de l'Eglise anglicane , je déclare nul lemariage con

tracié entre Lionel, comte de Mortimer, et Lucy Erykuale. »

LUCY, avec désespoir.

Ah ! (Elle tombe assise sur un siège au côté gauche de la porte

LE ROI, après avoir signé.

Milord, voici ma réponse. ( Il sortpar le fond à gauche.

Maxwell veut suivre leRoi qui est déjà sorti. Berthe l'arrêle .)

BERTHE .

Restez !

MAXWELL .

Madame !

* Lionel , le Roi, le Marquis, Lucy, Berthe.

Lionel, Lucy, le Marquis, le Roi , Maxwell, Bortho.

Lionel, le Marquis, Lucy, Bertbe, Maxwell.

du foʻrd .)

-
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BERTHE.

Restez , vous dis-je ; vous n'êtes pas le Roi , vous, et on peut

vous retenir.

MAXWELL .

Mais, madame, lo roi...

BERTHE.

Le roi ! vous irez lui dire tout ce qui va se paßser ici... Oh !

vous reşterez ...

MAXWELL ,

Vous commandez ici , dame Berthe ?

BERTAE .*

Pour une heure j'y suis maitresse encore.

LE MARQUIS ,

C'est juste, mon fils ; c'est à nous de nous retirer.

BERTHE .

Vous aussi, vous resterez ...

LE MARQUIS .

Et de quel droit , madame ?...

BERTHE .

De quel droit ? ... Est-ce que vous ne voyez pas que je suis sa

mère ?

TOUS, hors Lucy,

Sa mère ... ,

LUCY, avec un cri de joie , et courant à Berthe,

Ah ! je le savais bien , moi !

BERTUE .

Pauvre enfant ! ils t'ont bien accablée, n'est-ce pas? Tu croyais

toucher au bonheur, et ce bonheur ils l'ont brisé dans tes mains.

Ils ne t'ont rien épargné, ni l'humiliation ni l'injure ! Et cepen

dant, ne désespère pas, car maintenant tu n'es plus seule. (Re

gardant le Marquisel Lionel. ) La mère a pu se tenir obscure,

ignorée , à l'écart, tant que sa fille a été heureuse... Mais au

jourd'hui qu'on la menace, elle se révèle... La voilà l...

LE MARQUIS .

La marchande de Nieuport !

BERTHE.

Oui, monsieur le marquis, marchande de quincaillerie dans

une boutique, jusqu'au jour où j'ai armé des navires marchands

et faitconstruire des vaisseaux deguerrel Ah ! j'en aurais fait bien

d'autres ! et cette enfant, pour laquelle j'ai employé tout ce qu'il

* Lionel , le Marquis, Lucy , Berthe, Maxwell ,

Lionel, le Marquis, Bertho, Lucy, Maxwell,
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y avait d'énergie dans mon âme, cöite enfant, mon unique amour,

mon unique pensée depuis vingt ans , je la livrerais sans défense

aux rigueurs de votre impitoyable orgueil ! ... Oh ! ne le croyez

pas , monsieur le marquis ! Vous dites que ma fille est cou

pable ... C'est ce que nous chercherons ensemble... et cet homme,

eh bien ! cet homme nous y aidera !

MAXWELL

Moi, madame!

BERTHỂ, allant à Maxwell. *

Vous qui accompagnez le roi à ses rendez-vous de jour,

vous savez sans doute aussi ce qui se passe à ses rendez- vous

de nuit ?

MAXWELL .

Vous m'insultez !

BERTHË .

Je vous interroge ... répondez ! Quand le roi , hier au soir, est

descendu dans le parc, une femme l'y attendait.

MAXWELL.

Oui , madame .

BERTAE .

Le roi a emmené cette femme dans l'obscurité , à l'écart ;enfin,

cette femme... est sa maîtresse.

MAXWELL,

Oui, madame.

BERTHE .

Son nom ?

MAXWELI .

Mais...

BERTIE .

Son nom , je l'exige .

MAXWELL.

En disant autrement que le roi , foulez-vous donc que je l'ac

cuse de mensonge ?

BERTHE .

Point de défaitel je veux une réponse nette, positive . Quiétait

cette femme ?

MAXWELL .

C'était ... c'était celle dont le roi vient de rompre le mariage ,

LUCY , poussant un cri de doulcur.

Ah !

* Lionel, le Marquis, Lucy, Berthe , Maxwell,
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LE MARQUIS.

Venez, Lionel.

LIONEL, à Lucy.

Adieu , madame, adieu pour toujours.

BERTHE , se trouvant sur leur passage .

Non, un instant encore ... un instant. ( Ils s'arrêtent dominés

par son regard. Elle va prendre la main de sa fille .) Lucy, ces

hommes i'ont déjà condamuée, condamnée sans pitié ... mais

écoute bien... si tu as failli , c'est un crime sans doute ; niais mini,

moi , je suis ta mère , n'aie pas peur , viens... viens à moi, et ne

me fais d'aveu que par tes larmes., alors , je prendrai la moitié

de ta honte , je m'en couvrirai comme d'un cilice et nous irons

bien loin , dans quelque coin ignoré, souffrir et pleurer en

semble ! Lucy , ma Lucy, ce ne sont pas ces hommes qui t'in

terrogent, c'est moi,moi ta mère, qui vais croire à la parole...

Es-tu innocente ? es- tu coupable ?

LUCY.

Ma mère, que Dieu me retire votre amour si je vous en im

pose. J'atteste que je ne comprends rien à l'accusation qui me

frappe ...

BERTHE , retournant à Maxwell.

Tu as menti .

MAXWELL .

Mais, madame...

BERTHE .

Tu as menti.

MAXWELL ,

Je déclare...

BERTHE .

Tu vas mentir encore... va-t'en , lâche calomniateur, va - t'en !

(Maxwell sort par le fond à gauche. — Allant à sa fille., Et toi ,

ma Lucy, sèche tes lainies, lève la tête, suis fière et forte de ton

innocence !

LE MARQUIS . *

Le roi a prononcé, madame, et demain toute la cour...

BERTAE .

Eh bien , le roi m'entendra et toute votre cour ne me fait pas

peur! (Elle emmène Lucy duns ses bras. La loile lombe .)

* Lionel, le Marquis, Berthe, Lucy.
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Les jardins du palais de Richmond. Grande terrasse , Au fond,le

palais illuminé. A droite un pavillon auquel on monte par deux

marches, - A gauche, siéges de jardin .

SCENB I.

LA COMTESSE DE DORCHESTER, LA MARQUISE D'OS

MOND, LADY CAMBRIDGE, MAXWELL, par le fond à

droite, BELGRAVE et DERBY, entrant par le fond à gauche.

BELGRAVE.

Ah çà, mon cher Maxwell, où êtes-vous donc passé depuis

le retour de la chasse ? Le roi s'inquiète de vous et s'étonne de

la façon dont vous lui avez échappé.

MAXWELL , préoccupé.

Oui... une affaire importante ... (A part. ) Cette femme mas

quée, impossible de la retrouver ! ... Si elle parlait !

BELGRAVE.

Enfin , vous arrivez à temps. Le chapeau, le collier, le man

teau , tout est là. ( Il désigne le pavillon .)

LA COMTESSE DE DORCHESTER , à Belgrave .*

Ah ! c'est donc aujourd'hui que monsieur Maxwell...

BELGRAVE .

Va recevoir, des mains du roi, l'investiture de son nouveau

titre ; oui, mesdames .

LA MARQUISE D'OSMOND .

Agréez pos félicitations, monsieur Maxwell , ou plutôt, c'est

peut-être la Chambre haute que nous devrions féliciter du nouvel

'éclat que votre nom lui apporte.

MAXWELL , à part.

Vipère ! (Haut.) Mille grâces, milady , et croyez que je suis

vivement touché d'un compliment aussi sincère .

BELGRAVE.

Maxwell, allez dans ce pavillon vous revêtir de vos insignes.

Moi , votre parrain, je vous accompagnerai. (Maxwell entredans

le pavillon à droite .)

Maxwell, Belgrave, la comtesse de Dorchester, la marquise d'Osmond ,

lady Cambridge.

5
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SCENE II .

LES MÊMES, moins MAXWELL .*

LA MARQUISE D'ASYOND .

Dites-moi, lord Belgrave, vous qui êtes un des parrains de

monsieur Maxwell, racontez -nous dono la célèbre bataille où il a

gagné sa nouvelle dignité... cela doit être quelque chose de ter

rible !

BELGRAVE.

Ah ! comtesse, vous êtes saņs pitié !

LA MARQUISE D'OSMOND.

Ce n'est pas une bataille ? Eh bien , alors , confiez -nous les détails

de la mémorable ambassade où il a déployé ses rares talents.

BELGRAVE .

Mon Dieu ! milady, ma mémoire est un peu infidèle ; mais si

vous voulez vous adresser au roi lui-même, vous allez le voir,

car il doit en personne présider cette cérémonie. ( Il s'incline

et sort par la droite. )

LA COMTESSE DE DORCHESTER .

A propos, mesdames, savez -vous la nouvelle ?

LADY CAMBRIDGE .

Laquelle ? il y en a tant !

LA COMTESSE DE DORCHESTER ,

Lady Hartwel se fait catholique.

LA MARQUISE D'OSMOND ,

Cela ne pouvait manquer,

LADY CAMBRIDGE.

Pourquoi donc cela ? (Elles s'asseyent toutes trois sur les siéges

de gauche.) **

LA MARQUISE D'OSMOND .

Son mari est protestant. Elle veut s'arranger pour ne le ren.

contrer ni dans ce monde ni dans l'autre .

LA COMTESSE DE DORCHESTER .

Oh ! le diable n'y perdra rien , car si on se sépare d'un côté,

de l'autre on se réconcilie .

LADY CAMBRIDGB .

Qui donc ?

LA COMTESSE DE DORCHESTER.

Lord Elward et miss Burney !

LADY CAMBRIDGE.

I ce pauvre Elyard ! on l'a donc pris en pitié ?

Lady Cambridge, la comtesse de Dorchester, la marquise d'Osmond,

Marxwell,

La comtesse de Dorchester, la marquise d’Osmond, lady Cambridge,
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LA MARQUISE D'OSMOND .

Ahl j'en suis ravie ; car vraiment , ce pauvre lord se ruinait

en galanteries. Gants parfumés, miroirs de poche, étuis garnis,

pâtes d'abricots , essences et autres menues denrées d'amour, il

a tout mis en oeuvre pendant six mois sans pouvoir attendrir la

cruelle.

LADY CAMBRIDGE.

Et par quel talisman a-t-il enfin réussi ?

LA COMTESSE DE DORCHESTER .

Je vous le donne en mille.

LADY CAMBRIDGE .

Oh / son immense fortune !

LA COMTESSE DE DORCHESTER.

Non.

LA MARQUISE D'OSMOND.

Ses magnifiques chevaux ?

LA COMTESSE DE DORCHESTER .

Vous n'y êtes pas. Un sacrifice d'amour, une mèche de che

veux de la comtesse de Salisbury . ( On rit.)

LA MARQUISÉ D'OSMOND .

Une mèche de cheveux ! Cette chère comtesse ! elle en a donc

encore !

LADY CAMBRIDGE .

Comment ?

LA MARQUISE D'OSMOND.

Elle en a tant donné. (Berthe parait au fond à droite, elle

entre vivement et s'arrête tout à coup .)

LADY CAMBRIDGE,

Mais, mesdames, je ne vois pas lady Temple.

LA MARQUISE D'OSMOND .

Que voulez -vous! le roi est si distrait depuis quelque temps.

Oui, oui , on dit que l'imposante beauté de la fière Lady n'est

plus ce qui le séduit .

LA COMTESSE DE DORCHESTER.

En effet, le goût de Sa Majesté est passé du noble au naïf , ce

qui le charme, dit-on , c'est l'héritière de l'antique famille

d'Erykdale.

LA MARQUISE D'OSMOND.

Ahl lady Mortimer, pauvre fillel... On ne peut vraiment pas

trop lui en vouloir de s'être égarée ; sa mère a été si longtemps

perduo !
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SCENE III.

LES MÊMES, BERTHE .

BERTHE, se montrant.

Elle est retrouvée.

LES DAMES , se tournant vers elle.

Qu'est-ce là ?

BERTHE .

En vérité, mesdames, je vous félicite . Vous déchirez les ré

putations avec une facilité qui prouve ou que votre vertu est

bien inattaquable, ou qu'il n'estplus possible de la calomnier .

( Le Roi paraît à la porte du pavillon de droite.)*

LA COMTESSE DE DORCHESTER.

Quelle insolence !

LE ROI.

Qu'y a - t - il ?

LA MARQUISE D'OSMOND .

Sire, cette femme!

LE ROI .

Qui est - elle ? Que fait-elle ici ?

BERTHE.

Qui je suis ? Je vais vous le dire. Hier, dans ce palais même ,

Votre Majesté racontait un trait de dévouement dont elle parais

sait vivement pénétrée. Ce vaisseau que lui envoya une mar

chande de Nieuport et qui vint si à propos le sauver d'une perte

inévitable ...

LE ROI.

Quoi... cette marchande ?

BERTHE.

Est devant vous, sire .

LE ROI, se découvrant.

Madame...

BERIHE .

Ce n'est pas tout . Il y a vingt ans , un homme est mort sur

l'échafaud plutôt que de renier la foi qu'il avait jurée à votre

père . (Le roi s'incline.) Oui , sire, saluez... car cet homme est

resté aux yeux de la noblesse anglaise l'exemple le plus illustre ,

le type le plus pur de l'héroïsme et de l'honneur. Il s'appelait

lord Erykdale. Mouvement prononcé de surprise.)

LE ROI.

Lady Erykdale ! ( A part.) La mère de Lucy ! ( Il fait signe

aux dames de s'éloigner, puis revient vivement vers Berthe.)

* La comtesse de Dorchester, la marquise d'Osmond , lady Cambridge,

Berthe, le Roi.

Berthe, le Roi.
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BERTHE .

Sire ! vous avez flétri mon enfant'; il faut lui rendre l'honneur

qu'un mot lui a ravi ; l'accusation dont yous l'avez frappée, il

faut la rétracter !!!

LE ROI.

Cependant, milady ...

BERTHE .

Oh! sur ce point, je ne vous demande rien . C'est ma fille , c'est

ma fille seule que je crois .

LE ROI.

Milady !

BERTHE.

Et si c'était vrai, qu'auriez -vous donc fait alors ? Quoi ! il y a

un hommedont le nom , grandi par le martyre, est considéré,

dans toute l'Angleterre, comme quelque chose de vénérable et

de sacré l ... et ce nom, vous l'auriez honteusement souillé, vous,

fils de Charles Ier , vous qui , plus que tout autre , eussiez dû le

bénir et l'honorer ! Il y avait une femme qui, dans l'humble

condition à laquelle elle s'était condamnée , n'avait conservé de sa

noble origine qu’un attachement profond et inaltérable pour votre

maison, qui vous avait donné ses irésors , ses vaisseaux, ses braves

marins ! Et cette femme ! vous seriez venu lui prendre le seul

bien qu'elle eûtau monde !... voilà ce que vous auriez fait ... Ah !

vous voyez bien que cela n'est pas !

LE ROI.

Milady, des reproches aussi sévères ! ...

BERTHE .

Ah! oui , je me laisse emporter par la douleur. J'aitort... Tenez,

sire, j'ai tout compris. Lucy est belle... vous l'aimez ... et pour

l'enlever à son époux , pour mettre entre eux une barrière in

franchissable, vous avez imaginé l ... car c'est cela , n'est -il pas

vrai ? ... vous n'avez pas mesuré toutes les conséquences d'une

telle action ... mais votre cæur est généreux... voyons, sire, soyez

franc... rassurez -moi... dites ... oh ! dites que j'ai deviné, que

c'est bien la verité !... ( Le Roi reste immobile.) rien ! ... rien ! **

Oh ! sire , ce n'est plus la veuve du martyr mort pour votre

cause... c'esi une mère... une malheureuse mère, dont vous avez

arraché le cæur, qui vous implore, qui vous dit : Sire, ne sacri

fiez pas à un caprice la vie entière d'une pauvre et innocente

enfant !... Une parole de vous l'a flétrie... rétractez cette parole,

sire , et je vous pardonne ! rétractez -la et je vous adore comme

mon sauveur ! Sire, pitié, ayez pitié de nous! (Elle s'agenouille . )

Le Roi, Berthe.

Berthe , le Roi .

5.
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LE ROI .

Milady, votre douleur me touche et je voudrais pour tout au

monde ...mais que faire ? Qué puis-je contre la vérité ?

BERTHE.

La vérité l ... O mon Dieu !

SCÈNE IV .

LES MÊMES, LUCY.

LUCY, au fond, à droite.

Ma mère ! (Elle descend vivement près de Berthe.)

BERTHE .

Toi ! mon enfant! (Elle la serre dans ses bras, et s'assied à

gauche.)

LUCY.

Oui, ma mère, oui, je vous ai désobéi... pardonnez-moi! mais

je voulais parler moi-même au roi et je suis venue...

BERTHE.

Tu es venue te jeter aux pieds de l'homme quit'a perdue et

qui seul pourrait te sauver, n'est-ce pas ? C'est inutile .

LUCY, avec effort et douleur.

Inutile ! ( La foule reparaît au fond .)

BERTUE .

Ah ! tu crois que les larmes d'une malheureuse enfant, que le

désespoir d'une pauvre mère peuvent l'émouvoir ?tu crois qu'il

suffit d'adjurer solennellement un homme, de faire appel à sa

générosité, à son honneur ... non , non ! il n'en est pas ainsi...

(Se levant.)* Cet bomme voit la mère à ses pieds, l'enfant påle

et brisée de douleur, il voit tout cela et pas une fibre de son

cour ne tressaille, il voit tout cela et il se taii ! (La foule qui se

rapprochait reste interdiie à ces derniers möts.)

LE ROI .

Milady... milady... on vous écoulé ! ...

BERTHE, remontant la scène.

On m'écoute ... Eh ! que m'importe !

LE ROI , faisant signe aux gentilshommes de s'éloigner.

Milords...

BËRTHB.

Restez... oh ! restez, milords, car s'il est iciun front qui doive

rougir, ce n'est ni le mien , ni celui de mon enfant !

* Lucy, Berthe, le Roi.
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LÉ ROI.

Milady, de grâce...

BERTHE .

Non, sire, je ne veux pas de mystère . Déjà , je viens de l'en

tendre, le scandale ést vēnu jusqu'ici, déjà le nom de ma fille

est odieusement profané! C'est tout haut, c'est devant tous, c'est

à visage découvert, que je dois répondre à la calomniel...

Milords, croyez-moi, soyez bons et loyaux sujets, soyez dévoués,

prodiguez sans hésiter votre sang et vos richesses, affronteż

Ja prison et le martyre, et quand vous aurez accompli tous ces

nobles efforts, savez -vous de quel prix on payera de siglorieux

sacrifices ? Si vous avez une fille , on tentera de la séduire.... Si

elle réziste, on emploiera tout pour la perdre, tout... jusqu'au

mensonge ! (Mouvement des Seigneurs.)

LE ROI, les arrêtant.

Laissez ... Une mère offensée a droit de tout dire.

LUGY

Sirel oh ! ce n'est pas possible... et vous ne voudrez pas...

LE ROI, à part.

Un moyen ... il en est un... mais moi.... moi le roi ! c'est im

possible !

BERTHE, ramenant sa fille.

Tu le vois, notre arrêt est prononcé ! Nous n'avons plus qu'à

le subir.

LUCY, avec désespoir.

Ma mère l ... ma mère ! ...

BERTHE, remontant avec Lucy. *

Viens, mon énfant ! viens . Nous allons partir, nous éloigner

pour toujours de l'Angleterre. (Lionel et le Marquis entrent au

fond à droite, et se tiennent au plan supérieur à celui où se joue

la scène.)

LUCY , apercevant Lionel.

Partir... Oh ! non, non , je ne le veux pas.

BERTHE, redescendant.

Et moi donc, est - ce que je voulais qu'on brisât le cœur de

mon enfant ? Il faut partir, te dis -je, il faut renoncer à toutes les

joies que tu as rêvées... Tu en mourras... "Qu'importe ! le roi l'a

voulu...

LE ROI .

Non , milady, non ! Je ne veux pas cela . Vous avez mal jugé

le roi Charles II. Le nom d'Erykdale ne sera pas déshonoré.

Berthe, Lucy, le Roi.
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BERTHE , à part.

Enfin !

SCENE V.

LES MÊMES, LIONEL , LE MARQUIS .*

LE ROI.

Vous m'avez accusé de méconnaître les services de ma no

blesse ... Eh bien, ce que j'ai refusé jusqu'ici aux considérations

de la politique, ce que j'ai refuséàdeux maisons régnantes, je

veux l'accorder au grand nom d'Erykdale comme une marque

d'honneur et de respect ... Milady, je vous demande la main de

votre fille.

LIONEL, à part.

Que dit - il ?

LUCY, se jetantdans les bras de sa mère .

Ma main ! ah ! ma mère, je suis perdue !

LIONEL , au Marquis.

Vous l'entendez, mon père, elle refuse .

BERTHE .

Sire ! mais vous ne comprenez donc pas qu'une offre pareille,

c'est la consécration du déshonneur de ma fillel... Votre cou

ronne ! ah ! c'est mieux que cela qu'il nous faut !... Votre cou

ronne , c'est trop et ce n'est pas assez !

LE ROI .

Mais alors, mon Dieu, que faut -il donc faire ? Est-ce que vous

ne voyez pas que je ne puis supporter ni votre douleur ni vos

reproches? Est-ceque vous ne voyez pas que les larmes de cette

enfant me brisent le coeur ? Quoil toute ma volonté, toute ma

puissance ne peuvent donc pas même sécher une larme ? Oh ! je

ne vous dis pas de me pardonner... Non ! je vous dis : Com

mandez , ordonnez, disposez de moi , prenez ma vie, s'il le faut,

mais délivrez - moi du supplice de voir tout le mal que j'ai fait et

de ne pouvoir le réparer !

LIONEL, s'avançant.

Vous devez bien regretter , sire, de n'être pas mon égal !

LE ROI .

Un duell ahl oui... mieux vaudrait cent fois la pointe d'une

épée sur ma poitrina !

LUCY, effrayée.

Ma mère ! ma mère !

* Lucy, Berth- , le Roi , Lionel, le Marquis.
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SCENE VI.

LES MÊMES, GURTH , se faisant violemment passage.*

GURTH.

Eh I nom d'une merluche, je passerai.

LE ROI.

Ce bruit...

GURTH, qui est arrivé près de lui.

Justice, sire, justice !

Toi , enfin !

BERTHE .
1

/ GURTH .

Sire, écoutez-moi.

LE ROI.

Plus tard .

BERTHE .

Non , sire, à l'instant, à l'instant même... Depuis hier il a dis

paru ... La vérité est là peut-être... Parle, parle donc.

GURTH .

Merci, payse.

BERTHE .

Où étais - tu ?

GORTH .

Arrêté !

BERTHE .

Par qui ?

GURTA .

Par Wilson.

LE ROI .

Par Wilson !

BERTHE .

Ce Wilson , quel est- il ?

GURTH,

Un scélérat qui m'a enfermé dans un pavillon, à double tour,

et m'a crié à travers la serrure : Tu veux voir Birmann ! Eh bien,

dans une heure , tu iras voir aux Grandes-Indes s'il y est, Bir

mann ! LesGrandes- Indes,y retourner ! et à cause de lui!... Ça

m'a mis d'une colère ... et je jurais ... et je criais ! ... Tout à

coup... ma porte s'est ouverte, et une dame en amazone...

* Berthe, Lucy , Gurth , le Roi , Lionel, le Marquis.

Lucy, Berthe, Gurth , le Roi, Lionel et le Marquis, au deuxième plan

à droite .
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L3 Roi.

Encore cette femme!

GURTH .

Ah ! une jolie femme... Elle m'a dit : Tu veux te venger de

Birmanu ... Eh bien , va à la cour...

LE ROI .

Ici !

GURTH.

Et demande celui qui, pour prix d'un mensonge, va recevoir

le titre de duc et paird'Angleterre .

BERTHE, avec inspiration .

Duc et pair !

GURTH .

Mon homme d'hier.

BELGRAVB, descendant du pavillon.

Sire, tout est prêt, et le nouveau lord...

BERTHE.

Le nouveau lordi là ?... (Elle se précipite vers le pavillon de

droite, au moment où Maxwell paraît à la porte. )

GURTH.

Que fait donc la payse ?

MAXVELL, entraîné sur la scène par Berthe et se débattant contre

elle .

Que me veut cette femme ?

BERTHE .

Te faire confesser que tu as trahi le roi .

MAXWELL .

Moi !

LỆ Roi .

Madame...

BERTHB.

Laissez -moi, sire, venger notre honneur et le vôtre ; car il

ne peut vous avoir vendu si cher que le mensonge et la fraude.

Voyez comme il a páli sous votre regard , sous ma malédiction !

Voyez comme il tremble. Mentiras- tu encore ? diras- tu encore

que c'est ma fille que tu as livrée au roi ?

MAXWELL, balbutiant.

Mais je...

BERTHE .

Plus haut ! plus haut l écoutez ! ah ! je vous en prie, écoutez !

* Lucy , Gurth , Berthe, Maxwell, le Roi , Lionel, le Marquis.
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LIONEL .

Répondez !

LE ROI.

Réponds! je te l'ordonne.

Maxwell, terrifié.

Eh bien .... eh bien ... une autre femme!

BERTHE .

Entendez bien tous : il a dit : une autre femme!

LE ROI, avec indignation .

Tu le savais ... Trattre , à genoux ! (Maxwell s'agenouille.)

BERTHE , embrassant Lucy.

Ah ! maintenant, je puis pleurer.
*

GURTH .

Et moi, je peux rire... car la jolie dame, sire, m'a chargé de

vous remettre cet anneau .

LE ROI.

Mon anneau !

GURTH .

Et elle ne vous demande qu'une chose, c'est de rompre son

mariage...

LE ROI.

Avec qui ?

GURTH, arrachant la perruque de Maxwell et montrant son front

marquéd'une tache rouge .

Avec Birmann ! (Stupeur générale .) Eh ! oui, c'était ta femme !

LE ROI .

Qu'on entraîne ce misérable ! (On emmene Maxwell. )

GURTH.

Aux Grandes Indes où il voulait m'envoyer.

LE ROI.

Milady... Lady Lionel, grâce pour moi !

LE MARQUIS, rendant le médaillon à Lucy.

Et moi , Lucy , pourrez-vous jamais me pardonner ?

BERTHE.

Le bonheur pardonne toujours.

* Le Marquis, Lucy, Berthe, Lionel. Maxwell , Gurth , le Roi .

FIN.
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